Histoire des institutions de Moïse, et du peuple hébreu (4)
Joseph Salvador
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
VIII PREFACE
Seize cents ans de vie politique , maigre des évënemens faits pour éteindre à chaque pas la petite association-modèle qu'il avait voulu créer 5 dix-huit siècles de persécutions et de souffrances , pendant lesquels se sont élevées , de temps à autre, quelques capacités supérieures 5 pour remonter la machine , et pour la pousser avec plus ou moins de peine , jusqu'à l'heure prévue de la r^énération de l'humanité : voilà de quoi fixer de prime abord les r^ards les moins attentifs.
Dans l'intérêt de cette histoire , c'est donc sur les institutions que j'ai dû principalement insister : leur influence domine toujours en quelque chose l'influence des époques successives ; et nous avons à juger leur nature , les changemens qu'elles subirent, et Pespèce de combat qui s'est engagé entre ces institutions mêmes , les dispositions privées des Hébreux , les circonstances et le développement des po-
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pulations. A.vec Tordre purement chronologique, après avoir donné une certaine impulsion à Fesprit du lecteur, il aurait fallu larrêter à tout instant, pour lui soumettre des distinctions, des explications et des preuves ; avec l'ordre des matières , tel que je l'adopte, j^examîne chaque fait en détail et dans ses rapports avec l'ensemble, et j'acquiers l'inappréciable avantage de briser le cercle d'idées que les noms hébreux réveillent , comme par une habitude mécanique , chez le plus grand nombre. Montesquieu voulait qu'on éclairât les lois par l'histoire, et l'histoire par les lois : c'est le but que je me suis proposé. La vérité des principales considérations que j'expose est indépendante de ma manière de les traiter, et des erreurs et' des illusions particulières dont personne n'est exempt.
Si mon livre se fait lire, j'en rendrai
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grâces surtout à la méthode. Elle m'aura permis de ramener dans un cadre assez étroit 5 nôn-seulement l'histoire d'un peuple, mais toutes les hautes questions de la politique et de la morale. La méthode est un frein pour les imaginations les plus ardentes ; elle a conduit les sciences dans la bonne voie , elle y maintiendra la législation et l'histoire.
Les Hébreux divisent la Bible, nonmiée Micra ou lecture, en trois grandes sections : le Livre de Moïse ou la Loi , les Ecrits prophétiques , et les Ecrits sacrés , ou Hagiographes.
Le Livre de Moïse a cinq parties qui lui ont valu chez les modernes le nom de Pentateuque : la Genèse ou la création ; TExode ou la sortie d'Egypte; leLévitique, à cause de la tribu de Lévi ; les Nombres ou le dénombrement du peuple; le Deutéronome ou répétition de la loi. Mais comme ces divisions sont arbitraires, et ne reposent pas sur des carac-
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tères tranchés, les Hébreux se contentent de les désigner par les premiers mots de chacune : Berechit qui veut dire au conunencement; Elle Chemotj voici les noms; Vaïcra^ il appela; Bamidbar^ dans le désert; Elle Hade-barim^ voici les paroles.
Ils rangent parmi les écrits prophétiques Josué j les Juges , Samuel divisé en deux parties qui , dans les Bibles catholiques , prennent le titre de premier et second Livre des Rois ; les Rois divisés aussi en deux livres; Isaïe, Jérémîe , Ezéchiel , et le Livre des douze petits prophètes.
Les écrits sacrés sont : Job, David, les Proverbes de Salomon , l'Ecclésiaste , le Cantique des Cantiques , les deux livres des Chroniques ou Paralipomènes , Daniel, Esdras et Néhémie ^ Esther.
Enfin Tobie , Judith , la Sagesse de Salomon , le Livre de Jésus fils île Sirac , Ba-
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rue, Susanne, les deux Livres des Macha^ bées, ou des princes Asmonëens, quîl ne faut pas confondre avec le sept frères Machabëes et leur mère, forment une sorte d'appendice aux précédens : comme ils ont tous été écrits ou transmis en langue grecque , et qu'ils n ont pas reçu la sanction de l'assemblée générale, ils ne passent point pour essentiels dans le Recueil sacré.
C'est Esdras, sacerdote et scribe savant et zélé qui , après la captivité de Babylone , dans le cinquième siècle avant Tère vulgaire , rassembla, épura, mit en ordre, de concert avec le sénat hébreu de l'époque, la plupart des livres fondamentaux : alors il substitua , dit-on , au caractère phénicien ou samaritain, le caractère chaldéen ou hébraïque actuel, bien supérieur par la netteté et l'élégance.
C'est sous le pontificat de Simon , surnommé le Juste, mort vers l'an 290, avant notre
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ère, qu'on aurait clôture définitivement ce recueil , afin de le préserver de tous les changemens et de toutes les détériorations dont le menaçaient les troubles, que les bouleversemens de l'Asie avaient déjà amenés sur la Judée, et devaient y attirer encore.
Mais quels sont les véritables auteurs de ces livres ? quel est surtout Fauteur du Livre de Moïse?
Ceux qui r^ardent le Pentateuque^ comme écrit par ce l^islateur lui-même , concèdent à leurs adversaires qu'il renferme des interpolations , des transpositions et des altérations diverses. Ceux qui lui refusent de l'avoir rédigé de sa propre main , et qui en gratifient , par exemple, le pontife Helkias, ou plutôt Rhilkia , un demi-siècle environ avant la captivité, reconnaissent à leur tour qu'il a été Êtit dans son esprit , avec des traditions et des iragmens qm rendaient sa pensée.
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des principes les hommes mêmes qui semblent avoir eu le plus d'intérêt ou de désir à s'y soustrfidre.
Dans les traditions hébraïques, dans la Mischna , ou Loi répétée , qui , avec les commentaires, forme le Talmud^ chez les docteurs les plus célèbres parmi les Juifs, et dans l'histoire de Flavius Josèphe , il m'était imposé de séparer toujours le fond des événemens et les conséquences naturelles de la loi primitive , des opinions et des aberrations provenant du caractère général des époques et de la position personnelle des Hébreux. Enfin , s'il m'est arrivé par hasard d'indiquer avec précaution de quelle manière certaines lacunes peuvent être remplies , c'est à l'exemple de ceux qui, ayant fait une longue étude d'un monument antique dont l'ensemble est bien conservé , se croient autorisés à juger sur ce qui existe, des formes de quelques parties
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secondaires que n'a point respectées le temps *.
Après cela, s'il se trouve que tous les grands principes de politique et de morale aient germe dans la tête du législateur, ou soient consignes en son nom dans le Pentateuque; si, îndepend^unment des temps et des circonstances , il a jalonné mieux que personne le vaste champ de la législation ; s'il a réuni à un plus haut degré qu'aucun autre chef de peuple , la théorie à la pratique ; A sa philosophie enfiù marche encore en avant du siècle où tiôus vivons, on srt^ fibre d'en faire honneur à l'influence di^ vineou à son génie; et, loin de m'accuséi* avec trop de précipitation d'une partialité exagérœ en sa faveur , bu même d'un entraînement que
* En 1822, je soumis mon travail préparatoire à l'épteêvto de la publication, sons le titre de itii Je. Afoïse ou Système religieux et politique des Hébreux, Malgré ses iilipèrfectiont» , de savans jurisconsultes fit publicistes daignèrent s^et» étaycr dans des ouvragies; impprtans, et le signaler de la manière la plus honorable.
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pourraient justifier au beisoin tous les abus qui se sont couverts de sa parole , on reconnaîtra que les progrès de l'esprit humain , dans quelques branches de ses connaissances, consistent
moins en découvertes réelles que dans la propagation et une application plus large de vérités déjà établies. « Nous oublions les éténe- >> mens passés , s'écriait 9 il y a près de trente M siècles^ l'Ecclésiaste ou le prêcheur ; nos des- A» cendans perdront aussi le souvenir des
n choses qui arriveront après nous Ce qui
n a été sera-ce qui a été fait se fera encore. » . Où esit la chose^ont on puisse dire : Biëgardc^ w cela est nouveau sous Je soleil ? »> ,j ; , . J'aisuivikf texte hébreu ; mais afin d'écarter toute discussion de mots , je me suis appuyé de la Fulgate , édition des papes. Pour la commodite du lecteur , je rgette à la fin des volumes les passages textuels les plus curieux des traditions hébraïques et des rabbins que j'ai
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cites , les renvois aux chapitres et aux versets de rEcriture , et les passages mêmes de la Yulgate^ relatifs aux principes et aux&its fondamentaux. Je relèverai seulement les inexactitudes sérieuses , en indiquant le mot à mot du texte original.
Dans le sujet que je traite, et avec tous les moyens que nous possédons aujourd'hui, il ne m'eût pas été difficile de déployer un luxe d'érudition effrayant. Mais cela même était un écueil ; et , dans la pensée qu'une trop grande richesse d'emprunt cache souvent beaucoup de pauvreté, je me suis astreint à ce qui m'a semblé nécessaire pour mettre les faits en évidence.
S'il ne m'est pas donné d'arriver à la solution entière du problème, j'espère du moins indiquer la route; je fournirai quelques nouveaux documens à la législation, et à l'Histoire qui , étant une de sa nature , doit d'un bout à
l'autre suivre le même fil et conduire au même terme; enfin j'accomplirai ce devoir d'appcÉrter , séfen mes forces , un contingent dans les travaux intellectuels des générations contemporaines.
DES
DE LA CIVILISATION AVANT MOÏSE
JL)e tous les livres universellement répandus, le livre sacré des Hébreux est celui qui renferme les notions les plus anciennes et les plus authentiques sur la civilisation orientale. Le voyage d'Abraham en Egypte , l'histoire de Joseph , l'éducation de Moïse , la coutume de prendre la sagesse égyptienne pour terme de comparaison , comme dans ces paroles : « La sagesse de Salomon l'emportait sur celle des Orientaux et sur la sagesse des Egyptiens , *» ont fait toujours penser que ce royaume possédait une organisation intérieure qui remontait très-haut, et qui avait été
accompagnée d'un grand développement des sciences et des arts. Plusieurs historiens de l'antiquité , à la tête desquels Hérodote , étaient entrés à ce sujet dans des détails qui furent long-temps regardés comme fabuleux. Des écrivains se sont occupés à venger ce père de l'histoire. L'onvrage monumental sur l'Egypte a rétabli toute sa renommée. Enfin les découvertes récentes d'un savant philologue français ont porté à la dernière certitude les données de tous les âges *, et sont à la veille de dévoiler en entier les choses qui ne se présentaient à nos yeux qu'enveloppées d'un nuage épais.
Cependant l'homme qui, par son esprit et par la manière dont s'écoula sa jeunesse , avait été le plus heureusement placé pour comprendre tous les secrets de la science égyptienne , Moïse se jeta dans une route différente : après avoir opéré la délivrance des Hébreux, il persista dans le dessein de s'éloigner des doctrines de ses maîtres, d'élever la civilisation sur des bases nouvelles , et de former un peuple à qui il fût en droit de dire : Quant à toi , tu es autrement institué que toutes les nations connues \
Les premières populations originaires des fertiles plateaux de la haute Asie s'étaient diri-
* Voir le Précis du système hiéroglyphique des Lgyptiens , par M ChampoUion Le jeune, ot ses Lettres à MM. Daçier e$ de Plaças*
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gées vers toutes les parties de ce vaste continent , et avaient pénétré dans le cœur de l'Afrique , soit par l'isthme de Suez, soit à travers la mer Rouge*, Au dire des géographes, TArménie est un des plus beaux et des plus fertiles bassins de l'Asie , le centre 4^ l^i distribution des eaux de cette contrée vers tous les points de l'horizon \ Et c'est dans l'Arménie même, à ce qu'il parait , que les populations sorties d'un tronc principal se divisèrent ; elles suivirent le cours des fleuves, et de proche en proche , arrivèrent à des époques peu éloignées sur les bords de la Méditerranée , aux embouchures de l'Euphrate , de rindus , du Gange et jusque dans la Chine.
Les prétentions de chacun de ces peuples à une antiquité beaucoup plus reculée que tous les autres manqueraient donc de fondement solide, et l'assentiment que les philosophes du dernier siècle ont accordé à quelques unes de ces prétentions mêmes, reposerait sur une fausse induction.
Les progrès des sciences et des arts dans un
* On concevrait d'après cela que TÉgypte eût compté parmi ses peuples des tribus venant en ligne directe du Nord, et des hommes qui , après s*étre portés vers Téquateur africain^ seraient remontés vers la Méditerranée. Tant que l'hypothèse, dont je reparlerai dans la suite, et qui donne plusieurs souches différentes à la race humaine, n'est pas prouvée, nous devons nous en tenir à cette opinion , autour de laquelle se réunisst^nt jusqu'à présent toutes les probabilités.
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, même lieu n'ont rien de régulier. Si à certaines époques ils marchent avec lenteur, il en est d'autres où l'intelligence humaine parcourt avec une incroyable rapidité la plus longue carrière • Faudra-t-il conclure du temps qu'elle aura mis dans le premier cas, le laps de temps écoulé pour le second? Non, sans doute : ne voit-on pas l'enfant qui bégaye à peine quelques mots acquérir en peu de jours un accroissement de connaissances dont aucune autre période de la vie n'offre l'exemple?
Ce que je dis s'applique au grand âge qu'on s'est plu à donner à la race humaine. Qu'une nombreuse série de siècles soit passée depuis que la terre a été lancée dans l'immensité jusqu'au moment où l'homme a paru à sa surface , cela est indubitable : mais que l'espèce actuelle remonte à des temps disproportionnés à ceux de la tradition mosaïque * , à trente mille ans et au-delà , comme on l'a prétendu , je ne le pense point. Tous les faits et tous les raisonnemens auxquels on a eu recours sont loin de fournir une preuve décisive ; et en supposant que les monumens historiques et physiques éta-
* On pense bien que quelques mille ans de plus ou de moins seraient ici sans importance. De même découvrirait -on des peuples anciens dont Texistence eût été cachée jusqu'à nos jours, cela ne changerait tien à IVtat de la question.
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blissent une balance égale entre les deux opinions , eUe pencherait encore pour la dernière , au moyen des deux inductions suivantes : la majeure partie du globe est dépeuplée , et il y a peu de siècle^ que ce défaut de population était bien autrement considérable. La raison générale de l'espèce ne brille que faiblement , même sur les points où elle a le plus avancé ; et il y a peu de siècles qu'on ne la comptait pour rien. Non., la race humaine n'est pas si vieille sur la terre ; il faut le reconnaître pour n'en pas désespérer.
Le sol et le ciel que rencontrèrent les populations dispersées en Asie et en Afrique, eurent la plus grande influence sur le développement de leurs facultés. L'homme est partout et en tout temps le même : ses besoins fondamentaux ne changent point. Comme partie du règne animal ^ soa^ existence se réduit à ces choses : se mouvoir, s'alimenter et se reproduire :
comme être spécial , distinct de tous les autres , sa destination essentielle est d'aimer et de penser. Mais pour que ces facultés arrivassent au plus haut degré d'extension et au meilleur équilibre , il fallait des impressions diverses, dont les unes seraient provoquées par les agens extérieurs, les autres par ses propres forces intérieures. Il devait s'exercer sur tous les
objets à portée de son bras; subir l'épreuve de tbus les sentimens possibles ; se mettre par la pensée en rapport avec tout ce qui existe . De là les chocs qu'il a soufferts , les illusions , les déceptions, les erreurs qui ne lui ont pas été épai^ées. « Soumets la terre , lui avait dit l'Eternel , et domine sur elle , mais à la sueur de ton front. »
Bien plus , une véritable solidarité lie toute l'espèce. Un homme, une famille, un peuple ne peuvent être long-temps heureux , au milieu des pénibles agitations des autres : c'est pourquoi les plus grands efforts de civilisation sur un point donné ont toujours rencontré des obstacles invincibles ; c'est pourquoi l'on a dit que les Etats parvenus à une certaine hauteur , passaient nécessairement à la décadence. Mais cette décadence partielle n'a jamais été un mal. Les fragmens d'une grandeur brisée sont devenus autant de germes qui , en se répandant au loin , ont produit des grandeurs nouvelles : et l'aspect des ruines , loin d'affliger profondément le cœur, doit au contraire inspirer cette pensée consolante , que l'homme , quand il a renversé ses propres œuvres , était comme poussé par le secret instinct qu'il avait de mieux faire.
L'élat des peuples chasseurs les disposa bienlot à la guerre : aussi regardons-nous comme
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une sage idée, cellç qui nous a présenté aans les premiers conquérans de l'Assyrie, de puiS" sans chasseurs sur la terre. Les loisirs des pasteurs dirigèrent leurs âmes vers l'observation de la nature et la contemplation. C'est dans certains coins de l'Arabie , dans la Chaldée et dans l'Ethiopie , dont le rôle parait avoir été des plus importans, que cette impulsion fut donnée aux facultés humaines. Elle s'était déjà manifestée sur les rives du Gange , avec les modifications produites par un climat plus relâchant et plus voluptueux; avec toutes les différences qui existent entre la vivacité de l'Arabe et la mollesse de l'Indien. Enfin, dans les pays agricoles, l'intelligence humaine se tourna principalement vers les choses utiles. La prévoyance des saisons , les travaux réclamés par !• sol, la nécessité de s'opposer aux ravages des eaux et de porter chez les uns le superflu des denrées des autres, conduisirent, dans l'Egypte et à la Chine, aux mêmes résultats.
La carrière fut ouverte à l'industrie, aux arts et au commefce. Les Phéniciens franchirent les mers; l'Afrique, l'Europe furent visitées; le golte Persique , la mer des Indes établirent des relations entre tous les peuples de l'Orient; et bientôt les sages de Memphis connurent nonseulement la richesse des produits de l'Asie
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méAdronale , mais la philosophie de ce^ gyni* nosophites* indiens, dont ils honorèrent de tout temps le savoir et l'antiquité.
Malgré ce mélange des doctrines , les divers peuples ne cessèrent de recevoir de leur état physique et de leur première impulsion, une empreinte particulière qu'il me suffit d'indiquer, attendu que les faits desquels je dois tirer deS: conséquences en sont indépendans. Les sages qui s'adonnaient surtout aux spéculations , s'efforcèrent de soumettre la pratique de la vie aux idées avec lesquelles ils croyaient expliquer l'harmonie du Monde , et ils dirigèrent dans cet esprit les institutions sociales : toute leur politique découla de leur théologie. Ceux au contraire chez qui les soins relatifs aux choses d'utilité physique avaient prévalu , accommodèrent plus directement les croyances , les institutiqfs à ces besoins mêmes , et transformèrent en théor logie une partie de leur politique. De là , deux religions principales, ou plutôt deux nuances de religion auxquelles se ralliaient toutes les autres : la religion contemplative de l'Inde et même de l'Ethiopie qui créa des pouvoirs sociaux correspondant aux pouvoirs occullts de
* Le mot g/mnosophùes signifie sages nus. On a dit que ce nom leur avait été donne parce qu'ils allaient nus dans les bois : croyons plutèt que cefiit parce qu'ils aspiraient à voir la vérité toute nue..
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la nature \ la religion pratique de l'Egypte qui appropria ses dieux aux besoins du temps et du pays. C'est du moins ce qu'on peut conclure en général de ce que disent les savans qui se sont exercés sur ces matières. La plupart des divinités ridicules au culte desquelles le vulgaire égyptien était voué , cachent ,. outre les vues théologiques et les symboles d'astronomie , de nombreux symboles relatifs aux mœurs, aux intérêts locaux, à la politique et aux usages. Tel serait , pour citer un exemple , le caractère divin accordé à certains animaux ou à certaines plantes dont l'économie publique ou l'hygiène auraient ordonné de s'abstenir.
Mais ces deux manières de procéder auxquelles il est presque impossible d'échapper entièrement , rencontraient dans leur exercice deux sources abondantes d'erreurs. Les besoins appelés physiques ne sont pas moins difficiles à déterminer avec netteté que les besoins intellectuels ou moraux. Les sens ont leurs illusions comme l'esprit et le cœur : et la science de ce qui est utile peut offrir matière à controverse autant que la science du bien et du mal , du juste et de l'injuste. Il arriva donc que les contemplateurs qui adoptèrent de fausses notions sur l'ordre général et théologique des choses en firent une application funeste à l'ordre social;
et que les hommes plus positifs qui se trompèrent sur les véritables besoins des peuples et de l'humanité, imaginèrent une mythologie incohérente qui donna la plus fâcheuse direction aux esprits.
En même temps les passions individuelles obtinrent une part immense dans ces combinaisons . Les hommes capables de se livrer aux idées spéculatives ou à la recherche des besoins privés et publics sont toujours en petit nombre. Ils se réunirent , ils firent corps , et bientôt songeant plus à leurs intérêts personnels qu'aux intérêts des masses, ils tirèrent des choses extérieures les conséquences les plus favorables à euxmêmes, âls réglèrent leur mythologie selon leurs propres désirs. * Voilà de quelle manière rinde et l'Egypte, sans marcher absolument dans le même sentier, atteignirent le même but, qui est le point de fait; savoir : l'établissement des castes privilégiées qui, se croyant d'une nature supérieure , s'approprièrent lespro-
* Il est probable que cet ordre de choses fut préparé par rétablissement de quelques tribus victorieuses, au milieu des peuples qu'elles avaient subjugués , comme cela est arrivé dans le premier âge des États modernes. Tout porte à croire que les Ethiopiens furent les premiers dominateurs de l'Egypte. L'histoire des hommes offre toujours plu|ieurs causes qui les poussent vers le même but ou (pii les en écartent. Je fais ici ressortir celle qui dépend du dévelo]>pement même de l'intelligence, et qui est la plus impor— tante pour mon sujet.
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grès intellectuels, le monopole des croyances, et ne négligèrent rien pour confirmer, et pour étendre leur pouvoir.
Alors tout ce que la mythologie primitive renfermait de philosophie s'effaça devant l'avantage politique cpj'ils en retiraient; alors à des intentions pures , mais mal appliquées , succédèrent des intentions perfides suivies avec art. L'ignorance et la superstition des peuples furent mises en système. L'idolâtrie régna dans toute sa laideur : la foule prosternée devant les • créatures les plus abjectes , se traîna dans la fange ; elle immola son semblable à des dieux immondes; elle n'oublia rien de ce qui pouvait être imaginé de plus puéril et de plus extravagant. Dans cette confusion déplorable , un homme apparut soudain, qui, fort de la sagesse des temps anciens et de l'énergie de sa pensée , renversa , d'un seul coup, tout cet appareil dégradant; qui ramena toutes les idées spéculatives à un seul principe sublime de simplicité ; qui reconnut le salut du peuple pour suprême loi ; qui imprima enfin une nouvelle impulsion à l'espèce, et posa sur ses œuvres un sceaft indestructible. C'est Moïse : lors même qu'il aurait payé un tribut inévitable aux mœurs de son siècle , en serait-il moins prodigieux ?
Mais avant de parler de sa naissance et des
événemens qui nous conduisent au temps ou il commença à dicter ses lois , exposons les principes de la constitution égyptienne , à l'aide des documens les plus anciens. Je ne garantis pas la rigoureuse exactitude des détails; l'esprit général en est incontestable . Elle confirmera ce que j'ai dit de l'ambition des hautes castes de l'Orient pour un pouvoir avec lequel elles s'emparaient^ au nom de l'intelligence et du ciel, des jouissances de la terre : elle indiquera les principaux motifs de la première caste de l'Egypte , lorsqu'elle regarda comme un souverain bien les superstitions et la séquestration des castes inférieures : elle montrera enfin des points de ressemblance si frappans avec certaines époques des plus rapprochées de nous , que je serai forcé de m'écrier encore : qu'il n'y a rien de nouveau sous le soleil.
L'Egypte fut soumise à une monarchie théocratique , c'est-à-dire , à un gouvernement dans lequel les lois 'venaient des dieux , et dans lequel la faculté de faire parler les dieux et d'interpréter leurs volontés était dévolue à une caste particulière qui comptait dans son sein le roi , soit qu'il en fût membre-né, soit qu'il y fût entré par adoption. Un prêtre égyptien qui vivait dans le troisième siècle , avant l'ère vulgaire , sous Ptolémée-Philadelphe , et qui doit
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en grande partie à un historien juif la conseryation de sa mémoire , de même qu'à un savant Français, sa réhabilitation complète, comme écrivain fidèle , Manéthon de Sebennytus , nous apprend qu'elle comptait trente dynasties de rois dont le premier s'appelait Mènes, et qui remontent à plus de cinq mille ans avant Alexandre. Certaines chroniques égyptiennes portaient leur antiquité à trente-six mille ans , y compris l'âge des dieux et des demi-dieux : mais c'est aux recherches déjà si heureuses du philologue dont j'ai parlé, et à l'esprit d'investigation avec lequel il a pénétré le langage des monumens , qu'il appartient de dissiper toute l'obscurité qui a couvert jusqu'à nos jours cette chronologie.
Trois castes principales divisaient l'Etat^ : l'une s'était réservé de représenter Vintelligence; je continuerai à lui donner le nom de sacerdotale y sous lequel on l'a toujours désignée , sans ajouter à ce mot l'idée que tous ses membres exerçassent la prêtrise, mais parce que cette attribution , et la faculté de faire parler les dieux, formaient son caractère essentiel, son lien le plus puissant. La seconde, ou la caste militaire, représentait lai force. Le peuple ou le vulgaire , qui composait la troisième , trouvait dans la matière son analogue . Combien
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cette division par câstes fut chère aussi aux dominateurs de rinde ! Au premier rang brillait la caste sacerdotale desBramines^ qui, émanée du cerveau de Brama , l'emportait par essence sur toutes les autres.
Dans les changemens de dynastie, qui n'étaient pas la suite forcée des invasions étrangères , le nouveau roi sortait du sein de la première classe, ou du sein des guerriers^.
Le peuple ne participait en rien à cette élection, et les suffrages n'avaient pas une égale valeur chez les deux classes privilégiées. Les prêtres, ou sages, inférieurs en nombre, avaient balancé ce désavantage en opposant leur qualité : de sorte que le suffrage d'un prêtre, ou sage de première classe , équivalait aux suffrages de cent guerriers ; d'un prêtre , ou sage de seconde classe, à ceux de vingt; et d'un prêtre , ou sage de troisième classe , aux suffrages de dix. Au cas, enfin, où l'élection restait incertaine, l'oracle, rendu par les prêtres eux-mêmes, en décidait^*.
S'il arrivait que le roi fut tiré du sein des guerriers, les prêtres s'empressaient de l'initier à leurs mystères et de l'agréger au corps sacerdotal ^ ; ensuite ils s'efforçaient de le tenir sous leur dépendance immédiate jusque dansle^s choses du moindre intérêt^
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La première caste faisait elle-même les lois , les interprétait , les gardait en dépôt , et cachait ses livres de science à tous les yeux , avec des précautions infinies. Aussi toutes les grandes dignités civiles de l'Etat , toutes les fonctions de magistrats et de juges, toutes les professions qui demandaient de l'intelligence , n'étaient et ne pouvaient être remplies que par eux ^ . Les guerriers , répandus dans l'empire , s'acquittaient alternativement, durant la paix, d'un service journalier auprès du roi ; lors-qu'une expédition était projetée , ils se réunissaient par son ordre , et pour récompense , ils partageaient avec la première classe le droit de porter certains signes de distinction '". Enfin, le peuple asservi au culte des idoles , dont il nous importe peu ici de connaître l'origine plus ou moins savante , baissant le front devant l'image -d'un crocodile ou d'un bœuf, et se frappant douloureusement la poitrine à la mort d'un chat", comprenait, sous des répartitions secondaires , tous les hommes livrés à l'agriculture, à l'industrie et au commerce".
Voilà pour la distinction des personnes ; voici pour la distribution des propriétés.
La terre d'Egypte était divisée en trois grandes portions :
L'une, exempte de tout impôt, appartenait
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à la première classe '\ De plus, d'après le témoignage d'Hérodote, les prêtres ne consommaient rien de leurs biens propres, attendu que chacun d'eux recevait, dans les temples, sa part de vin et des viandes sacrées '^, La seconde fournissait aux rois de quoi soutenir leur dignité , payer l'administration , les frais de la guerre '^ ; l'autre formait l'apacnage des guerriers , qui possédaient chacun douze aroures au moins, ou douze carrés de cinquante-deux mètres environ de côté , exempts de charges et de redevances. Mais cette portion des guerriers n'était pas incommutable : on pouvait les faire changer de domaine , même le leur enlever entièrement '^.
Quant au peuple , il ne possédait rien en toute propriété, comme je l'expliquerai mieux en parlant de l'administration de Joseph, qu'on a généralement présentée sous un faux point de vue : il cultivait, à titre de fermier, et avec plus ou moins d'utilité pour lui-même, les terres des rois, des prêtres et sages, et des soldats ''.
Enfin, le droit public de l'Egypte, s'il faut en croire plusieurs historiens, astreignait chaque individu à suivre, sans en dévier, la profession exercée par son père. Mais il est probable que cette loi ne s'appliquait qu'au genre de profes-
AVANT MOÏSE. l'J
sions réservé aux diverses castes ; et cpi'elle répondait à la maxime autrefois usitée parmi nous : qail n'est pas bon que les gens du peuple sortent de leur état. Bossuet^ qui a déployé toute sa magnifique éloquence dans le tableau qu'il trace du gouvernement de ce royaume, adopte l'exagération des historiens. « Les lois, s'écrie-t-il , . y étaient simples et pleines d'équité; ••• elles assignaient à chacun sa profession, qui se perpétuait de père en fils ; on ne pouvait en chaur ger... Les prêtres et les soldats avaient des marques d'honneurs particulières;... la profession de la guerre passait de père en fils conmie les autres ; et après les familles sacerdotales , celles qu'on estimait les plus illustres étaient , conmie parmi nous , les familles destinées aux armes '*. » On conçoit, en conséquence > l'ordre imposé à toute personne qui ne remplissait pas d'emploi public, de ne s'occuper en rien des affaires de l'Etat , sous peine des plus terribles châtimens ^^.
Tels étaient les grands principes de l'organisation égyptienne.
Il n'existait pas chez elle ^ unité nationale y puisque le même Etat renfermait plusieurs peuples distincts. Il n'existait pas de principe ^égaUtéy puisque tous n'avaient pas le droit de faire les mêmes choses ni d'arriver aux mêmes
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charges : point de principe de liberté y puisqu'ils ne pouvaient pas développer leurs facultés de la manière la plus convenable à leur propre nature. Qu'importe donc au sujet que je traite, une suite plus ou moins longue de leurs rois? Qu'a-t-il à perdre dans l'ancienneté de leurs , reliefs, de leurs dieux et de leurs batailles? Des conquêtes et la servitude, de magnifiques palais et la servitude, une certaine somme de science et encore la servitude, ne se sont-ils jamais trouvés réunis? Replaçons la question sur le terrain dont on l'a trop long-temps écartée ; et si les travaux de Moïse lui méritent une gloire réelle, loin d'y porter atteinte, la grandeur de l'Egypte ne fera que la rehausser. Elle est tombée, et tout l'art des investigateurs suffit à peine pour en découvrir les traces; il a vécu, et ses œuvres sont en honneur chez toutes les nations.
NAISSANCE ET ÉDUCATION DE MOÏSE
L'éducation de Moïse, et les premiers événemens de sa vie , tels qu'ils sont racontés dans le Pentateuque même, donnent l'explication la plus naturelle du développement extraordinaire de ses facultés intellectuelles. Il sera libre ensuite à chacun de corroborer, suivant son
DE moïse. 19
esprit et sa propre conscience, les faits positifs par des raisons d'une autre nature : ainsi »
après avoir dit que ce législateur était instruit de toute la sagesse divine et humaine dont un grand et noble génie peut être orné, Bossuet ajoute : « L'inspiration ne fit que porter à la dernière certitude et perfection, ce qu'avaient ébauché l'usage et les connaissances du plus * sage des empires'**. »
Dans le vingtième siècle avant notre ère, suivant la chronologie comparée du texte sacré, de Manéthon et des monumens , une famille de bergers , originaire de l'Arabie ou de la Chaldée, avait quitté le pays de Canaan, voisin de la Phénicie ,*pour se transporter en Egypte.
Elle comptait parmi ses ancêtres Héber*, d'où lui vient le nom d'Hébreux^ et le patriarche Abraham, célèbre dans toutes les contrées orientales. Un de ses membres, appelé Joseph, avait été élevé, par un concours de circonstances singulières, au rang de premier ministre de ce royaume. Le pharaon, c'est-à-dire le roi, quatrième monarque de la dynastie des pasteurs, qui, après avoir violemment subjugué
* Le mot hébreu eber signifie au-delà ; l'on a dit que ce nom lui avait été donné parce -qu'il venait iVau-tieîà l'Euphrate j ou bien, en mettant son séjour en Arabie, parce qu'il venait de TEtliiopiey ^ut est au-delà de la mer Bouge.
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l'Egypte , cherchait à y consolider sa domination, les accueillit avec bienveillance*, et leur assigna pour demeure la terre de Goscen , située entre les branches les plus orientales du Nil, et fertile en pâturages. Là, les Hébreux conservèrent le culte de leurs pères, qui avaient adoré un Etre infini et unique , qu'aucune forme ne peut représenter ; et leur postérité , jouissant de l'abondance et de la paix, s'accrut dans la progression la plus étonnante. S'ils ne s'allièrent pas avec les habitans du pays, ce n'est pas eux-mêmes qu'il faut personnellement accuser, car ils avaient contracté des mariages avec d'autres peuples " : la cause en est surtout dans l'espèce d'horreur qUfe le vulgaire égyptien manifestait contre les étrangers ".
Plusieurs siècles s'étaient écoulés, lorsque le retour des anciennes dynasties changea leur sort. Une politique cruelle s'appesantit sur eux; et les priva à la fois de toute protection intérieure , et de la faculté de retourner dans leur première résidence. « Agissons prudemment, dit-pn dans le conseil des nouveaux pharaons^ de peur qu'ils ne se multiplient, et que s'il arrivait quelque guerre , ils
^ Ce n'est pas à cause de leur qualité de pasteurs qu'il les reçut» car il semble que Joseph ne Fen avertit que lorsqu'ils furent éb Egypte. ( Gm.^ XLyi, Sa.)
ne se joignissent aux ennemis, ou ils ne quit* tassent malgré nous l'Egypte "^ »
On les arracha donc à leurs foyers ; on les condamna à la servitude , aux travaux les plus durs, à bâtir péniblement des villes, pam^ lesquelles Rahamsès et Pithom. Enfin, pour réduire leur nombre, sans se priver des avantages qu'ils procuraient, ou ordonna que tous les mâles nouveau-nés seraient pendant quelque temps voués à la mort.
Dans ces malheureuses circonstances , vers le milieu du seizième siècle avant notre ère, Jocabed , femme d'un Hébreu nommé Amram , donna le jour à Moïse. Trois mois entiers sa naissance resta secrète ; mais dans la crainte de ne pouvoir le dérober plus long-temps aux recherches , sa mère préféra le confier aux flots du Nil, que de le voir tomber entre les mains de ses bourreaux. Elle enduisit de bitume une petite corbeille de jonc, et le déposa, sous la surveillance de' sa j[eune sœur, parmi les roseaux qui bordaient le rivage. La fille du pharaon , suivie de ses femmes, alla se baigner de ce côté ; elle découvrit la corbeille, et l'ayant fait ouvrir, elle fut attendrie à l'aspect d'un enfant très-beau, qui lui tendait les bras en pleurant. « Je ne t'abandonnerai pas , dit- elle j lu seras mon fils, et tu porteras
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le nom de Moïse^ parce que je t*ai tiré des eaux *^ » ; et comme la sœur de l'enfant s'approcha aussitôt pour lui proposer une nourrice, elle confia son allaitement à JocaSbed, sans sjvoir^ qu'elle était sa propre mère.
Le jeune Hébreu grandit parmi les hommes les plus savans et les plus puissans de l'Egypte . Initié à leurs mystères , il s'etnpara de leurs connaissances } témoin du mécanisme de la cour , il apprit comment elle en imposait au vulgaire ; entouré de tous les genres de séduction , il n'oublia pas un seul moment que ses frères étaient opprimés. Mais tandis que sa réputation de sagesse grandissait avec lui et s'étendait au loin '^ , son origine , la tendresse de la fille du roi , et l'indépendance naturelle de son caractère lui suscitèrent les ennemis les plus redoutables.
Josèphe raconte que durant son enfance le pharaon, le tenant dans ses bras , lui posa son diadème sur la tête; Moïse l'arracha soudain, le jeta à ses pieds et le foula. Jjong-temps après, les Ethiopiens battirent les troupes égyptiennes et menacèrent Memphis. Dans l'eflProi général, Thermutis , sa mère adoptive , proposa de lui donner le commandement de l'armée. Il vainquit les agresseurs, les assiégea jusque dans leur capitale et conclut un traité des plus avantageux. Mais, loin de lui valoir la reconnais-
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sance de la cour y sa fortune accrut la haiue de ses ennemis , surtout des prêtres égyptiens qui firent entendre au roi , que les talens et la popularité d« cet homme pourraient devenir fatals à sa puissance y si l'ambition s'emparait jamais de son cœur '^.
Quelle que soit la foi qu'on ajoute à ces assertions y il est certain que le pharaon dont la fille avait peut-être cessé de vivre, ou qui était luimême nouvellement couronné , changea à son égard, et qu'on ne chercha plus qu'une occasion de le perdre. D'après les monumens *, Kamessès-Meïamum ou ami d'Ammon, le quatrième roi du nom de Ramsès, était monté sur le trône , l'an 1 559 , cinq ou six ans avant la naissance de Moïse; il mourut en 1493; THébreu aurait compté dans ces jours-là soixante ans qui, calculés suivant le rapport qui existe entre quatre-vingts ans, belle vieillesse pour notre époque , et cent vingt qu'on obtenait fréquemment alors , produisent quarante années . Mais ce fait était reconnu dans les derniers temps de la république des Juifs , qu'il n'avait , quand la colère du roi éclata , que quarante ans '^ , correspondant à vingt-cinq ou trente de notre
* On peul voir dans la Notice chronologique que M. Cbampol' lion Figeac a ajoutée aux Lettres de M. Champollion le jeune, son frère, Fimportant tableau des dates fournies par les monumens^
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âge , de sorte qu'elle aurait signalé la vingt* sixième année environ du long règne de Meïamum ; ce qui semble appuyé par l'impétuosité de caractère dont Moïse va nous donner des preuves. ^
Un jour, en allant visiter ses frères, il vit un agent du gouvernement égyptien , qui maltraitait indignement un Hébreu ; il s'élança sur l'oppresseur , le combattit , le tua, et cacha son corps sous le sable *. Le lendemain, il rencontra deux Hébreux qui se battaient : « Pourquoi frappes -tu ton frère? dit -il à l'oflPenseur. —
* Je dis un agent de la tyrannie égyptienne , et non pas un simple Égyptien. D*après le texte. Moïse alla vers ses frères et vit leurs travaux; il vit aussi un Egyptien qui frappait un Hébreu , un de ses frères. (Exod.^ ii, ii.) C'est donc parmi les indiyidus soumis aux travaux que les choses se passèrent. Qu^arri- Tait-il dans ces travaux? Le texte nous Tapprend.... < Et le service
qu'on exigeait des Heureux était plein de rigueur Et les exac"
leurs les pressaient et leur criaient : jéchevez vos ouvrages Même
les commissaires d entre les enfans d'Israël que les ex€u:teurs avaient établi sur eux furent battus, et on leur dit : Pourquoi n'avez-vous pas achevé votre tâche en faisant des briques aujourd'hui comme
auparavant? et les commissaires des enfans d'Israël crièrent €ai
pharaon de ce qu'ils étaient battus. > (Exod. i, v, 14» 16.) Les agens du pharaon avaient donc coutume de battre ; c^est donc un de ces agens que Moïse tua. De là le courroux du roi et l'inexactitude de ces paroles, attribuées à Tapètre saint Etienne : « Moïse voyant un de ses frères à qui l'on fusait une injure, le défendit et le vengea en tuant l'Egyptien. » (Act. des Apôtr., vu , i4*) Rien n'autorise k ajouter le désir de la vengeance au besoin de la défense j et l'expression, ^/«ure une injure, est bien douce envers un homme qui abusait de son pouvoir jusqu'à accabler un autre homme de mau.r^ vais traitement.
Que t'importe ! qui t'a établi prince ou juge sur nous? Veux -lu faire de moi comme de l'Egyptien? »
Cette réponse éveilla ses craintes et causa son salut; car Tévénement, présenté au roi sous les plus noires couleurs , avait déjà fait dicter l'ordre de le saisir et de lui ôter la vie **.
Il s'enfuit donc de l'Egypte , et il se retira dans une contrée à l'orient de la mer Rouge , non loin du Sinaï; laquelle portait le nom de Madian y comme le pays des Madianites , situé sur les confins de la Palestine.
Il y arrivait à peine, que, sous ses yeux, plusieurs bergers chassèrent quelques jeunes filles d'un puits où elles abreuvaient leurs troupeaux. Sans songer à leur nombre et à sa qualité d'étranger , Moïse vola au secours des jeunes filles , et seul , armé de son bâton , il fit quitter la place aux pasteurs.
Leur père , appelé Jéthro ' prêtre du pays , fut touché de son dévouement , l'accueillit *, et
* Diaprés les commentateurs mahomëtans. Moïse, introduit dans sa demeure, trouva le diner prêt. <r Assieds-toi, et mange avec nous, lui dit le vieillard. — Je n'accepte point ton offre, lui répondit THëbreu, comme le prix du service que j'ai rendu àUcs filles. Il est dans ma famille une loi inviolable : on fait le bien sans en attendre la récompense. — Et moi , répliqua Jéthro , j*ai conservé cette coutume, qui était celle de iti^^ pères, de bien ac* cueillir les étrangers et de les nourrir. » ( Coraii, traduction de M. Savipny, cb. xxviii. )
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lui donna bientôt pour épouse Séphora , dont il eut deux fils ^».
Devenu pasteur de son beau - père , Moïse promena sa science et ses méditations dans les vallées du Sinaï et d'Horeb, et sur4es bords de la mer Rouge. La solitude et l'observation continuelle de la nature portèrent au plus haut degré son enthousiasme , le jetèrent dans de fréquentes extases et imprimèrent dans son imagination la teinte poétique qui se réfléchit sur toute sa vie . Alors il se proposa non-seulement de rendre la liberté à ses frères , mais de former un peuple qui deviendrait à jamais l'étonnement , peut-être un jour le type des nations.
Toutefois avant de mettre à exécution ses desseins, que de difficultés ne se présentèrent pas à sa pensée , que d'objections ne s'adressat-il pas à lui-même ? Il redoutait surtout un bégaiement auquel il était sujet depuis son enfance et qui le força de s'attacher son frère aîné Aaron, doué de l'organe sonore '° dont l'homme qui doit émouvoir des masses retire des avantages si grands. Il redoutait la puissance égyptienne, et l'indifférence avec laquelle les Hébreux accueilliraient ses énergiques paroles : enfin toutes ses incertitudes s'évanouirent, et il commença sa carrière, entraîné, comme malgré lui , par cette flamme intérieure dont le
buisson ardent et incombustible d'Horeb est rheureux symbole , et par la voix puissante qui, appelant à elle l'homme supérieur, lui impose d'illustres travaux. « As-tu entendu réciter l'histoire de Moïse ? s'écrie Mahomet dans le Coran ; il a dit en voyant le buisson : Voilà le feu sacré î Peut-être en emporterai- je une étincelle qui servira à me conduire^*. »
A rage de quatre-vingts ans , au plus cinquante ou soixante de notre époque , il rentra en Egypte. Combien sa position diffère de celle . de tous les ; législateurs ! Licurgue , Numa , Dracon , Solon , au milieu d'hommes réunis , déjà soumis à des lois et possesseurs d'une patrie, sont portés par le cours ordinaire des choses à leurs fonctions élevées : Confucius dicte paisiblement de sages préceptes à ses concitoyens : Mahomet enfin , ce puissant génie , après avoir médité quinze ans dans la solitude, présente à des peuples établis un code nouveau , mélange curieux d'anciennes sentences , qu'il approprie à leur imagination et à leurs mœurs , et dont il confirme la vérité par le succès de ses armes. Mais Moïse arrive seul , sans force matérielle à sa disposition : les hommes dont il va faire un peuple n'ont point de patrie : avant de leur proposer des lois, il faudra, pour ainsi dire, les conquérir eux-mêmes , triompher de leurs
oppresseurs , • du découragement dont ils sont saisis^ et d'une foule eflPrayante de eirconstances contraires ! . . .
SOATIE d'&GTPTE,
Moïse en Egypte se hâta de se découvrir aux anciens ou aux plus expérimentés des Hébreux. L'usage s'était conservé parmi ce peuple de soumettre ses diflPérens aux vieillards qui se réunissaient , comme un conseil de famille , autant que pouvait le permettre l'oppression dans laquelle ils vivaient. Le gouvernement avait établi des commissaires qui les forçaient à remplir leur tâche, et qui, choisissant à leur tour des agens inférieurs parmi les opprimés , les rendaient responsables , ainsi que les chefs de famille , de la négligence ou de l'insubordination des détachemens rangés sous leurs ordres ^\ Moïse exposa ses desseins aux anciens, leur promit la liberté , répondit à leurs objections ^^, commanda la confiance.
Mais les fils de Jacob avaient allié aux sages pensées de leurs aïeux , la plupart des superstitions égyptiennes ; mais la servitude qui pesait sur eux depuis tant d'années , avait , autant que la superstition , énervé leurs âmes ; car une longue servitude est cohime un trop long som-
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meil, qui, loin de ranimer l'homme, le dispose à dormir encore*
Il fallait donc offrir aussitôt à leurs esprits un appât matériel et puissant : ainsi fit Moïse en leur promettant la possession d'une terre heureuse où coulaient des ruisseaux de miel et de lait« Il fallait ramener vers un même but leurs imaginations pleines de rêverie^ opposées , les pénétrer de la certitude du succès par la persuasion qu'ils étaient placés sous une égide invincible; captiver surtout l'attention d'une multitude ignorante, et mettre à sa portée les principes de la plus haute science et de la plus saine raison. Or il y parvint , en les assurant de la protection inmiédiate du Dieu qui s'était dévoilé à leurs pères ; du juste et du fort : en leur apprenant cju'ils étaient consacrés à ce Dieu même, en ce sens, qu'ils seraient le premier peuple dont l'institution reposerait sur le principe de l'unité universelle, et aurait pour dernier objet la conservation de ce principe éternel. Enfin il remplit toutes les conditions exigées , lorsqu'après avoir solennellement 4léclaré que la forme d'aucun des êtres qui couvrent la-terre ou qui se montrent dans le ciel n'était applicable à son Dieu , il le revêtit de formes vulgaires , et, selon les circonstances et les impressions qu'il avait à produire, il lui
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prêta des sensations y des actions et un langage ressemblant à ceux du commun des mortels.
« Pour qu'un peuple naissant put goûter les saines maximes de la politique^ a dit Jean- Jacques^ il faudrait que l'esprit social, qui doit être l'ouvrage de l'institution, présidât à l'institution même, et que les hommes fussent, avant les lois, ce qu'ils doivent devenir par elles. Voilà ce qui força de tout temps les pères des nations à recourir à l'intervention du Ciel... pour entraîner par l'autorité divine ceux que ne pourrait ébranler la prudence humaine . Mais il n'appartient pas à tout homme de faire parler les dieux... La grande âme du législateur est le vrai miracle qui doit prouver sa mission ^*. »
«N'avons-nous pas déjà vu, s'écriait vers le milieu du douzième siècle le plus savant des docteurs juifs dont je dirai bientôt le nom, que notre Dieu n'a aucune forme connue? Mais vous répondez aussitôt : A. quoi bon alors ces expressions de la loi qui nous parle de choses placées sous ses pieds , de choses écrites par son doigt , des mains de Dieu , de ses yeux , de ses oreilles ? Tout cela a pour but de se faire comprendre aux hommes. Ce sont des métaphores, des allégories, des paraboles. Etcroyez-vous, par exemple, que cette menace. Si f aiguise ma redoutable épée^ soit littérale? non. Les uns ont aperçu Dieu vêtu
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de blanc, les autres d'une manière différente. Dans la mer il apparaît à Moïse comme un vaiU lant guerrier ; sur la montagne^ comme un député à l'assemblée d'Israël ; de sorte que toutes ces formes et figures ne sont que le produit de* l'imagination et de l'extase du prophète. L'homme vulgaire ne comprend pas ces vérités ; il n'a pas l'esprit d'investigation nécessaire pour les saisir ; car il est écrit : Que celui-là qui aspire à sonder les profondeurs de notre Dieu , doit d'abord s'approcher lui-même de la perfection ^^ »
Bientôt convaincus de la mission de Moïse ^ tous les Hébreux témoignèrent la résolution de le suivre. Alors, appuyé des anciens qui représentaient eux-mêmes tout Israël, il alla supplier le pharaon, de la part du Dieu puissant et terrible , de briser des chaînes trop pesantes. Mais ce successeur de Ramessès-Meïamum, qui est le Ramsès Y des monumens et l'Amenophis III des chronologistes , donna l'ordre d'aggraver leurs travaux, afin qu'ils ne s'amusassent plus à écouter des paroles de mensonge ^^. « Je sais , dit Moïse à ses frères effrayés des conséquences fâcheuses de ses démarches, qu'il ne nous laissera point sortir de ce pays de plein gré , et que vous ne serez retirés de la servitude qu'à la suite de grands jugemens, qu'avec une main
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Jbrte et un bras étendu; mais abjurez vos craintes, l'heure de la délivrance est arrivée^^' . »
Cependant il reparut devant le monarque qui entrevoyait les dangers d'une révolte ouverte , et qui se sentait captivé par tout l'ascendant qu'un homme si supérieur peut acquérir sur un esprit vulgaire. Toutes les circonstances susceptibles de frapper les imaginations, furent utilisées par le sage Hébreu ; l'apparition successive des fléaux les plus redoutés dans ces climats ; insectes destructeurs , épidémie , épizootie , tempêtes , et autres choses sur lesquelles on n'a pas l'entière certitude de bien comprendre la pensée de l'historien , soit à cause du laconisme et de l'hyperbole du langage , soit même en raison de quelques unes des surcharges dont l'existence a été signalée d'une manière générale dans le Pentateuque. « Dans la partie des livres sacrés qui traite de cette époque, dit M. du Bois-Aymé, l'un des savans de l'expédition des Français en Egypte, il est plusieurs faits, qui, bien qu'extraordinaires, s'accordent néanmoins avec le récit des auteurs profanes et avec l'état actuel du pays ^* * »
Divers philologues célèbres de l'Allemagne , parmi lescpiels Eichhom, se sont appliqués à démontrer que chacune des plaies d'Egypte était très-commune dans cette contrée; ce ne fut que l'intervertion des époques où elles arri-
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vaient ordinairement et leur succession rapide <jui frappèrent de terreur ^^. D'ailleurs^ la nature même des prodiges, faciles"pour les mages égyptiens, prévient à elle seule tout étonnement exclusif et généralise le problème. Quand des hommes changent devant d'autres hommes , aussi clairvoyans que Moïse et Aaron , une verge en serpent, de l'eau en sang, quand ils font naître à volonté des grenouilles ^", à quoi ne faut-il pas s'attendre ? « Si dans toute chose , comme l'observe Jean-Jacques , il n'y a que le premier pas qui coûte , ne doit-on pas , avant tout, être surpris qu'ils se soient arrêtés en si beau chemin? »
Sur ces entrefaites, ses frères, qui recevaient rapidement ses ordres, et qui lui communiquaient leurs pensées par le canal de leurs anciens , se procuraient des armes et s'organisaient avec assez d'ensemble , pour que leur chef connût aussitôt le nombre des hommes capables, de combattre .
Enfin , lorsque l'équité eut été vainement invoquée , les prières et les menaces vainement employées devant le pharaon, qui promettait et se rétractait sans cesse , le Dieu de Moïse lui commanda de frapper un coup décisif. L'ordre fut transmis aux Hébreux d'obtenir des Egyptiens, par force et non par ruse, des vêtemens
et des vases d'argent et d'or comme un faible dédommagement des longs travaux auxquels on les avait assujettis.
Qui s'imaginerait, en effet, que ce fut un abus de confiance de leur part qui les mit en possession de toutes ces choses? Les enfans d^ Israël sortirent en armes du pajrs d'^ Egypte ^\ Voilà le fait consigné dans le texte, reconnu par la Vulgate, et sur lequel il ne peut s'élever de contestation sérieuse *. Bien plus, le mot hébreu qui signifie emprunter, signifie aussi requérir ; et le texte nous apprend que les fils de Jacob butinèrent^^ ySdins résistance, les Egyptiens. Comment donc se fait-il que cette même Vulgate ait traduit en ces termes : « Vous direz à tout le peuple que chaque homme demande à son ami y et chaque femme à sa voisine, des vases d'or et d'ar-
* Bientôt après , Josué , dans le désert , fut chargé par Moïse de chasser les Amalécites ^ la pointe de l'épée. (Exod. xvii.) S'il plaSt à rhistorien Josèphe, qui passe, comme par oscillations, de la plus haute philosophie à la plus excessive crédulité, d^ajouter au miracle , en armant les Héhreux du fer des Égyptiens submergés , quoique le texte n'en dise rien, nous ne sommes pas tenus de le suivre, nous ne pouvons môme pas le suivre, à cause de ces mots expressifs : Ainsi les enfans d'Israël montèrent ceints de leurs épées. D'ailleurs, à part même cette expression du fait, comment eùt-îl été possible que des hommes qui étaient divisés en corps, commandés par un chef principal , qui emportaient des vétemens , des vases y des outils de toute sorte, et jusqu'à des drapeaux, qui étaient appelés enfin à faire une conquête sur des populations armées, eussent oublié la chose la plus indispensable pour eux, leurs armes ?
n'ÉGYPTE. 35
•gent ^^? » Quoi! les Hébreux, si horriblement opprimés, auraient eu chacun un ami égyptien, et ils étaient six cent mille hommes au-dessus de vingt ans !... Quoi! six cent mille hommes, et même soixante mille capables de combattre, demandent au même jour , à la même heure par tout le pays , les choses les plus précieuses que possèdent leurs oppresseurs , et on les leur accorde de plein gré! Ils les demandent^ après que neuf plaies sont tombées sur l'Egypte , et la Vulgate cite cela comme un prêt amical ; et elle ne voit pas que le mot hébreu signifie non- «euleihj^t un ami^ mais le prochain, ]e voisin, de sorte que Tordre fut donné à chaque Hébreu de butiner FEgyptien qui serait le plus près de lui, le mieux à sa portée. De nos jours encore , toute armée conquérante invite les habitans des pays qu'elle traverse à lui délivrer de l'argent et des Tivres. C'est une invitation de ce genre que firent les six cent mille hommes à qui l'on devait la plus large compensation pour tant d'an-, nées de travaux, Sil y eut miracle, il consista en ce que l'âme des Egyptiens, surnaturellement énervée, leur céda de bonne grâce.
Mais prenons garde à ceci : le style hébraïque ne met pas en scène Dieu , la nature et l'homme ; il ne parle que de l'homme et de Dieu. Tout ce qui se rattache au développement général de
rhumanité vient de Dieu , tous les faits vrais et nécessaires dérivent de lui. Il produit l'enthousiasme du grand homme et le vertige du despote, la force et la faiblesse de cœur. En conséquence , il ne faut pas confondre des langages très-diflPérens et chercher un accident surnaturel partout où ce nom est prononcé. Pour ne l'avoir pas fait , des philosophes eux-mêmes sont tombés dans des erreurs singulières, et ont donné quelque poids à des déclamations railleuses, dont le législateur, s'il les eût entendues, aurait bien eu le droit à son tour de se railler.
Manéthon, à qui l'on ne conteste plus sa bonne foi , raconte , d'après les annales sacrées de l'Egypte, qu'il avait à sa disposition, et d'après les traditions populaires , deux événemens remarquables , séparés par deux siècles environ, et entre lesquels on avait à choisir celui qui s'appliquait à la sortie des Hébreux. L'un et l'autre présentent la chose sous l'aspect militaire ; mais, dans le second, elle est enveloppée d'un conte que l'amour-propre national avait propagé, et que Josèphe foudroie en deux mots.
Voici le plus ancien , qu'il a puisé dans les annales sacrées. « Sous le règne de Timaiis, l'un de nos rois, dit-il en substance, Dieu, irrité contre nous, permit qu'une grande armée ve-
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nue de l'Orient se rendît sans peine maître de notre pays, le dévastât, le réduisît en servitude, et établît un roi nonuné Salatis. Ce nouveau prince, arrivé à M emphis, imposa un tribut aux provinces tant supérieures qu'inférieures , et y mit de fortes garnisons. Ayant trouvé dans la contrée de Saïte, à l'orient du fleuve Bubaste, une ville nommée Avaris, dont la situation lui parut très -avantageuse, il la fortifia, et y renferma, ainsi qu'aux environs , deux cent quarante mille hommes. Ce roi et ses successeurs régnèrent cinq cent onze ans. On les nommait hycsoSy c'est-à-dire rois pasteurs ; car hjc , en langue sainte , signifie roi , et sos^ en langue vulgaire , signifie pasteurs. Quelques uns disent qu'ils étaient Arabes.
» Ce temps écoulé, les rois de la Thébaïde et de toutes les parties de l'Egypte qui n'avaient pas été domptées leur déclarèrent la guerre.
Enfin Alisfragmoutophis les vainquit et les chassa du territoire. Ce qui en resta fut se ré-fugier dans le canton d'Avaris, qui contenait dix mille mesures de terre. Thémosis, fils du vainqueur, les attaqua avec quatre cent quatre-vingt mille hommes; mais, désespérant de les forcer, il leur fit cette condition , qu'ils sortiraient librement de l'Egypte. Leur nombre était de deux cent quarante mille. Ils emportèrent tous.
leurs biens, traversèrent le désert de Syrie, el craignant les Assyriens, qui dominaient alors dans toute l'Asie , ils se retirèrent dans un pays que l'on nomme aujourd'hui Judée , où ils bâtirent une ville assez grande pour contenir cette multitude , et qui est Jérusalem. Remarquez, ajoute Manéthon , que j'ai trouvé dans d'autres livres, que ce mot hjcsos ne signifie pas rois pasteurs, mais pasteurs captifs; car hjc , en langue égyptienne, et hac, quand on le prononce avec aspiration, doit signifier captif; et cela paraît plus conforme à l'ancienne histoire '*^. » Or le motif qui ferait adopter cet événement pour celui qui correspond à la sortie d'Egypte , est , que l'Ecriture semble placer la retraite des Hébreux peu de temps après le nouveau roi , dont Joseph n'était pas connu ; en con • séquence , il faudrait rejeter la presque totalité des quatre siècles qu'ils passèrent dans ce royaume , sur les cinq cent onze ans déjà cités ; et Moïse , loin d'être né dans le seizième siècle , appartiendrait au dix-huitième. Mais d'après M. ChampoUion, deux cent soixante ans forment toute la durée 3es rois pasteurs , et deux cent quarante huit ans la durée de la dix-huitième dynastie, par laquelle ils furent expulsés; de sorte que c'est sous les derniers règnes de cette dynastie, aux époques déjà marquées, qu'arri^
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vèrent etTexode et le second événement dont Manéthon parle comme d'une ancienne' tradition. Le roi Aménophis ambitionna ^ à l'exemple d'un de ses prédécesseurs, de 7)oir les dieiix. Un prêtre des plus savans lui déclara qu'il fallait pour cela chasser tous les hommes atteints de lèpre et de maladies semblables. On en compta quatre-vingt-dix mille, parmi lesquels plusieurs prêtres , et on les envoya travailler dans des carrières à l'orient du Nil. Ils obtinrent bientôt pour demeure la ville d'Avaris ; ils s'y fortifièrent , levèrent l'étendard de la révolte, et reçurent des secours des pasteurs qui habitaient la Palestine. Le roi marcha contre eux à la tête de trois cent mille hommes ; mais, sur la foi d'une prédiction qui leur assurait la domination de l'Egypte pendant treize ans, il n'osa pas risquer la bataille , et il se réfugia en Ethiopie. Les insurgés se livrèrent à toutes sortes de violences : ils eurent pour législateur un prêtre d'Héliopolis, qui leur apprit à mépriser les simulacres des dieux et les animaux sacrés , et dont le nom d'Osarsiph fut changé en celui de Moïse *^.., Mais quelle étrange armée pour épouvanter trois cent mille hommes, qu'une armée de lépreux ! El; ce qui est bien plus étrange, dit l'historien juif, c'est que le chef de ces masses lépreuses aurait commencé par
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faire des lois qui éloignaient du camp et de l'assemblée tout individu seulement soupçonné de cette maladie.
De tout cela cependant résulte la connaissance des mouvemens dont l'Egypte a été le théâtre. Et en rappelant toutes les circonstances : le roi nouvellement porté au trône, et qui n'avait pas entendu parler de Joseph; la crainte de voir les pasteurs captifs se joindre aux pasteurs du dehors ; les prétendus lépreux livrés aux travaux des carrières; leur révolte; le mépris que leur dicte leur chef pour les dieux du pays et les animaux sacrés; leur résistance à trois cent mille hommes ; les conditions qu'un roi égyptien aurait accordées aux guerriers qu'il n'avait pu vaincre ; les conditions que Moïse voulutobtenir du pharaon, et le soulèvement unanime des Hébreux pour échapper à l'esclavage , on reste convaincu de l'existence absolue du fait principal et du caractère guerrier qui renforçait la puissance intellectuelle à laquelle cette révolution était due , de la même manière qu'on distingue très-bien la masse d'un édifice placé hors de la portée ordinaire des yeux , sans pouvoir se rendre un compte exact de tous les détails et de ses rapports avec les objets qui l'entourent.
Mais pour opérer avec quelque sûreté la rc-
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traite , il fallait produire une stupeur profonde chez les Egyptiens accessibles à des terreurs superstitieuses. En eflTet, au même instant, dans tout le pays , une foule de pre miers nés furent immolés par représailles aux mânes des enfans hébreux. Qui pourrait dire conmient les choses se passèrent? Mais un cri affreux retentit au loin : « Sortez ! sortez ! » Et ils quittèrent leurs demeures dans les premiers jours du printemps, armés, organisés, ayant sur les épaules leurs sacs avec des vêtemens et des vivres et précédés par les bestiaux et les bagages ^^. Ramessès fut le lieu où ils se réunirent des différens points de la contrée, au nombre de six cent mille hommes au-dessus de vingt ans , d'après le texte actuel du Pentateuque; au nombre de deux ceiit quarante mille, si on leur applique le récit de M anéthon ; de soixante mille environ, si dans ce récit on applique le nombre indiqué aux individus et non pas aux hommes de guerre, ou enfin de six mille seulement , de l'avis de Volney *.
* L'étendue des vallées où campa toute cette population qui ^ dans la première hypothèse , devait s* élever à plus de deux millions , d'âmes, la difficulté de lui faire traverser l'espace dont je parlerai bientôt, dans quelques heures de la nuit ; l'accroissement extraordinaire accordé à une famille de soixante-huit ou soixante-dix hommes dans les temps que semble indiquer le Pentateuque, sont les principaux argumens avancés pour on montrer l'exagération . Suivant Wallace, le nombre des desccndans d'un seul couple au.
Une foule d'étrangers les suivit et fut incorporée à la nation ^^. Cette masse se divisait en douze corps principaux , dont chacun faisait remonter son origine à l'un des fils de Jacob et portait son nom. La première tribu était celle de Ruben^ fils aîné de ce patriarche; sesmembres s'appelaient les Rubénites ; la seconde, celle de Siméon ou desSiméonites ; la troisième, de Lévi ; la quatrième, de Juda ou des Juifs, dont, par extension et par abus , le nom a été donné à tous les enfans d'Israël • Les autres tribus étaient celles de Dan , de Nephtali , de Gad , d' Azer , d'Issachar, de Zabulon, de Joseph qui fut divisée en deux tribus , Ephraïm et M anassé , et de Renjamin.
Cependant les Egyptiens revenus du coup qui les avait frappés , brûlèrent d'assouvir leur vengeance . « Eh quoi ! s'écria le pharaon , nous avons laissé partir Israël , nos esclaves ! » Mais tandis qu'il assemblait son armée et ses cha-
bout de 433 ans et un tiers, est de 24,576 personnes \ivantes; de sorte qu*il trouve plus de 1600 mille individus lors delà sortie d'£frypte , parmi lesquels 6ùo raille hommes. Mais Wallace uc eomptc en général qu*une femme pour chaque individu , et un enfant et un vieillard pour trois couples, ce qui est en opposition directe avec la bas6 même du calcul. Je ne parle pas du Pore Pctau , qui marche aussi vite dans l'accroissement des populations que dans les mulliplicalions on chiffres. Michaëlis s'étaie, comme les rabbins, des mariages précoces, de la longévité, de la {Polygamie et de Textes sive fécondité des femmes en Egypte Le lecteur jugera.
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riots (le guerre , les Hébreux se hâtaient à travers un pays coupé de montagnes , ayant en tête, pour éviter que les diverses bandes ne prissent de fausses routes , un grand feu de matières résineuses, qui, de nuit, faisait apercevoir une vive flamme, et de jour, une épaisse vapeur .Les Arabes en usent encore ainsi ; Alexandre eut recours à ce moyen ^ , et l'historien sacré , lui-même , nous forcé à prendre cette idée de la colonne conductrice ; car loin de marcher seule , elle était dirigée par les hommes qui connaissaient le mieux le pays. « Je t'en prie, dit-il à son beau-frère Hobab de Madian^ ne nous quitte point , tu nous serviras de guide , attendu que tu connais tous les lieux où nous aurons à camper dans le désert. Nous te récompenserons plus tard de tes soins. ^^ »
On ne suivit pas le chemin des Philistins, qui était le plus court pour aller dans la terrepromise , afin de ne pas se placer aussitôt entre deux puissans ennemis ; et après avoir remonté vers l'isthme de Suez , on fît comme un crochet qui ramena au midi, vers la mer Rouge, La première pause fut dans un lieu nommé Succoth (tente), à cause des tentes qu'on y dressa; la seconde fut à Etam. Moïse commanda ensuite un nouveau ci/cuit, pour donner le change à l'ennemi, en lui suggérant que les Hébreux
s'étaient perdus dans le désert ^'^^ et il portar son camp assez loin de Pi-hahiroth , à côté de Migdol, et vis-à-vis de Baal-Zéplion *, dans un espace compris entre la mer Rouge et la chaîne de montagnes qui se prolonge sur les bords de cette mer ^\ Sa position était d'autant plus favorable qu'elle devait empêcher l'armée du pharaon et ses chariots de guerre de s'étendre et faciliter, en cas d'attaque subite , la défense de la partie du peuple qui ne combattrait point.
A peine avait-il fait ses disposi tions,;que l'armée égy tienne, dont la marche avait été plus rapide, parce qu'elle ne se composait que de guerriers , arriva et sembla lui fermer toute retraite. A cet aspect , le grand nombi^e d'hommes faibles , de vieillards, de femmes et d'enfans qui remplissait le camp hébreu , fut saisi d'épouvante et murmura contre son chef. « N'y avait-il pas assez de sépulcres en Egypte; pourquoi nous amener mourir au désert? » Mais Moïse leur répondit avec calme y<< Ayez bon courage, vous obtiendrez bientôt votre délivrance. »
La mer Rouge , ou mer de Suph , est un golfe
* Le mot désert est employé ici pour solitude. Migdol et Baal- Zéphon, qui signifient une tour et le dieu du septentrion, ou l'idole deZéphon , ont été pris ainsi que Pi-hariroth, pour des villes» des montagnes, des anfractuosités de la mer.
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de rOcéan qui s'avance du midi au nord , dans «ne étendue de plus de quatre cents lieues , depuis le treizième degré environ de latitude boréale jusqu'au trentième. Elle ressemble à un large canal placé entre l'Arabie, au levant, ï'Abyssinie et l'Egypte , au couchant . Sur ses rives occidentales vivaient les anciens Troglodites, ou habitans dés cavernes. Elle se termine au nord par deux petits golfes, sujets de tout temps à de fortes marées, et que je comparerai, pour la forme, à deux doigts de la main écartés l'un de l'autre. L'oriental s'appelait chez les anciens siniLS HeropoUieSy et l'occidental, qui n'est séparé de la Méditerranée que par l'isthme de Suez , sinus jElaniteSy du nom de la ville à' JElanuy bâtie sur ses bords.
A l'extrémité du golfe occidental Moïse s'était campé dans une situation difficile à déterminer aujourd'hui, à cause des grands changemens qu'une longue suite de siècles a fait subir à ces rivages ^\ Le sinus JElanites n'offre encore à sa pointe qu'une largeur d'une ou deux petites lieues. Les marées y sont d'environ deuxmètres, dit l'ouvrage sur l'Egypte ; et dans les tempêtes, lorsque le vent du sud souffle avec violence, elles s'élèvent quelquefois à trois ou quatre mètres , ce qui est plus que suffisant pour noyer une armée nombreuse ^\ Le général en chef de l'expér
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dition, revenant un jour des fontaines de Moïse, situées sur la rive orientale, voulut profiter de la marée basse , et traverser la mer Rouge à pied sec; mais il fut surpris par la nuit, et, s'étant égaré au milieu de la mer montante, il eut à peine le tenips d'échapper au reflux des eaux ^^.
Moïse, qui avait étudié ces parages pendant tout le cours de sa vie pastorale , fit passer le soir, sur les derrières , les feux qui jusqu'alors étaient restés à la tête du peuple, soit pour cacher aux Egyptiens , au moyen d'une vapeur épaisse , les mouvemens de son camp , soit pour leur montrer, à la lueur de la flamme, une partie de ce camp immobile , tandis que l'autre exécuterait sa marche en silence *•
Bientôt le flux, aidé par un vent violent, commença; et les eaux, en se retirant, offrirent une disposition remarquable , qui rend raison des faits postérieurs d'une manière bien plus satisfaisante que l'explication naturelle proposée par Josèphe , suivie par saint Thomas , Grotius , et plusieurs savans rabbins, d'après laquelle les Israélites auraient décrit une ligne demi-circu-
* Le texte dit ; La colonne de vapeur partit de devant eux, et se tint derrière, et elle vint entre le camp des Egyptiens et le camp d*lsraël, et elle était pour les uns une vapeur et une obscurité, et pour les autres elle éclairait la nuit : et Tun des camps n'approcha |)as de l'autre de tout le soir. (jKxcxi. xiv , 20. )
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laire dans la mer pendant le flux , et seraient revenus sur le même rivage d'où ils étaient partis ^^. Un haut fond transversal et beaucoup plus élevé que le reste du lit du golfe, resta à découvert , de sorte que les eaux de l'extrémité de ce golfe se séparèrent peu à peu de la masse qui rentrait sur elle-même et formèrent une espèce de lac auquel le haut fond servait de digue. dette disposition, très-facile à concevoir, et dont les observations faites par M. du Bois- Aymé sur les lieux mêmes semblent confirmer l'exactitude ^^ , est exprimée à la lettre dans la partie historique du texte qu'il faut bien se garder de confondre avec la partie poétique que je citerai plus loin. «La mer se retira toute là nuit par un vent d'orient très-fort , et elle fut à sec et les eaux se divisèrent ^^. »
Aussitôt les diverses tribus entrèrent sur le haut fond et se développèrent d'autant plus qu'il s'élargissait davantage : elles s'avancèrent, ayant à gauche la partie des eaux que j'ai nommée le lac, qui de ce côté les arrêtait, comme un mur^ et à droite , les eaux de toute la mer qui , à mesure qu'elles s'éloignaient du lac, semblaient se fendre pour leur ouvrir un passage. Dès qu'ils eurent aperçu ce mouvement , les Egyptiens suivirent , aveuglés par la vengeance , les traces de l'ennemi , qui ,
parvenu sur l'autre rive, aurait pu se ranger de manière à repousser leurs eflTorts, et à les retenir dans le lit du golfe. Mais cette précaution ne fut pas nécessaire . L'obscurité d'une nuit orageuse et surtout la pesanteur des chariots égyptiens, dont les roues enfonçaient dans ce terrain de sable , accrurent au dernier point la difficulté de leur marche. Tout à coup le bruit des eaux accourant avec d'autant plus de violencç que le vent les avait plus retenues, et que le golfe est en cet endroit plus resserré, se fit entendre. Un seul cri, «Fuyons! le Dieu des enfans d'Israël combat contre nous ! » fut aussitôt répété de toute part. Mais où fuir?
A gauche les eaux du lac retiennent leurs pas, comme un mur; les deux rives sont éloignées, et le bruit croît aussi rapide que la parole.... Quel désordre cette situation éclairée par une aurore sombre ne dut-elle pas jeter parmi les Egyptiens! L'effroi de la mort succède à la colère; leurs esprits s'égarent, et bientôt les eaux de la mer arrivant sur le haut- fond, se réunissent au lac et les entraînent, eux^ leurs chevaux et les bagages ^^.
Un hymne pompeux , dans lequel Moïse redit en poëte le haut fait qu'il vient d'accomplir en capitaine, fut chanté sur le rivage même par Miriam sa sœur et par toutes les femmes , qui
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répétèrent le refrain en chœur , au son des tambourins et des cymbales * :
« Je chanterai le Dieu d'Israël qui s'est élevé » fièrement et qui a précipité dans la mer le »> cheval et le cavalier.
» n est ma force, je redirai ses louanges; il » m'a sauvé , je lui consacrerai un temple ; il a » été l'objet du culte de mon père, et je l'exal- » térai. Ce Dieu est un guerrier vaillant , du » nom de Jehovah : il a englouti les chariots » du pharaon , l'élite de ses capitaines et toute
*> son armée
» Que ta droite s'est montrée redoutable I » elle a froissé l'ennemi ; tu as détruit ceux qui » se sont élevés contre toi ; tu as lâché ta colère^ » et elle les a consumés comme du chaume » Ton souffle a fait amonceler les eaux; les ♦) courans se sont arrêtés, les abîmes se sont » condensés au milieu de la mer,
» L'ennemi disait : Je les poursuivrai, je les » atteindrai ; je partagerai le butin , et ma ven- ♦) geance sera assouvie : je tirerai mon épée , et ♦> ma main les anéantira. Mais ton souffle est
* Comment se fait-il donc qu'on ait souvent pris à I4 lettre ses sublimes accords? La postérité lisant un jour le passage du Rhin chez le poëte, le confondra- t-elle avec le récit de Thistoriographe? Les prêtres de Memphis conservèrent long-temps , dit-on , dans ioute sa simplicité, le souvenir de cette catastrophe. (Eusèbe» Ihwparau JSyatigelic., lib. ix. )
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» accouru de nouveau; les abîmes les ont re- » couverts, et ils se sont enfoncés comme du » plomb dans les eaux violentes,
» Parnii les dieux qu'on adore, en est-il de » semblable à toi ; aussi grand, aussi digne d'être » chanté, qui fasse des choses aussi magni- » fiques? Tu as étendu ta. droite, et la terre les » a engloutis. Après avoir délivré ce peuple, » tu Tas guidé toi-même : et tu le transportes » par ta force dans la demeure de ta saintetéi* » Les peuples Tout appris, et ils en frémissent : >> la douleur a saisi les habitans de la Palestine , » les princes d'Ëdom sont épouvantés ; le trem- » blement s'est emparé des honune^ de Moab ; » lous les habitans de Canaan se dessèchent de » peur,
» Que la puissance de ton bras maintienne » sur eux la stupeur et l'effroi; qu'ils restent » immobiles conmie la pierre, jusqu'à ce que » ton peuple, ô Jehovah, le peuple que tu as » acquis, soit passé.
» Tu le déposeras, tu le planteras sur la » montagne de ton héritage ; dans le lieu pré^ » paré pour ta demeure , dans un sanctuaire 5> affermi par tes mains.
» Jehovah régnera à jamais, à perpétuité, » car le cheval du pharaon, son char et ses » cavaliers son entrés dans la mer , et il a fait
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«> relourner les eaux sur eux, et les enfans n d'Israël ont passé à sec.
» Chantons le Dieu qui s'est élevé fièrement «f et qui a précipité dans la mer le cheval et le » cavalier ^. »
Après trois jours de nnarche dans la solitude ^ les Hébreux arrivèrent sur un point qui reçut le nom de Mara ( amertume ) , à cause de la mauvaise qualité des eaux : elles furent rendues potables, au moyen de TinfiasioD d'un bois dont l'historien n'indique pas la nature , ou plutôt par le soin qu'il prit , comme l'observe Josèphe, de faire renouveler l'eau des paits ^'*, qu'avait altérée une trop longue stagnation*
A Elim, ils campèrent autour de douze sources d'eau pure qu'ombrageaient soixante- •dix palmiers. Dans la vallée de Sin , ils comloeitcèrent à unir à la nourriture fournie pat* les troupeaux ; une espèce de gomme friable, très-douce, susceptible d'être pétrie en gâteaux, et qui, paraissant sur le sol le matin après la rosée, fut appelée manne ^ parce qu'en la voyant on s'écria : Man-hu? (qu'est ce?).
Josèphe assure qu'il tombait encore de son temps, dans l'A rabie , une prétendue rosée pareille à celle qui avait nourri les Hébreux. Saint Ambroise , Sàumaise , Bochart pensent comme lui , que la
manne était une substance naturelle. Prosper Alpin rapporte que les moines du Sinaï en ramassaient autour de leur monastère , pour l'offrir au consul d'Alger; et les voyageurs modernes en ont signalé l'existence ^\ Mais quelle quantité n'aurait-il pas fallu que la presqu'île en produisît pour une si grande multitude *?....
Dans la même vallée tout le camp profita du passage de ces oiseaux voyageurs qui, réunis en grand nombre, vont chercher les douces températures. « Les cailles fatiguées d'un long trajet , dit la Description de l'Egypte , se laissent encore prendre à la main, sur le même rivage où elles servirent de nourriture aux Hébreux ^\ »
A peu de distance , la disette d'eau s'accrut au point qu'on menaça Moïse : aidé de la. con^ naissance des lieux, il fit jaillir d'une roche une source abondante**. En même temps, un de ses lieutenans , Josué , filsdeNun, de la tribu
* Le texte dit aussi qu'il n*en tombait pas le septième ]Our, mais que ce fut seulement quelques hommes du peuple qui n'en trouvèrent point : car le peuple lui-même restait en ce jour dans se5 tentes. (Exod. xvi , 27, 29.) Les Orientaux croient encore que la gomme terengabine, qui a tous les caractères de la manne mosaïque^ et que produit Tarbrisscau nommé alhagi, tombe comme une rosée. (.Tournefort, RosenmuUer, p. I, t 11, pag. 3i6. )
** D'après Tacite, ce sont des ânes sauvages qui, en se dirigeant vers une roche verdoyante ^ auraient indiqué les sources à Molse^ (Hist.liv. V.)
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d'Ephraïm , suivi d'une troupe choisie , mit en déroute la tribu nomade des Amalécites, qui harcelait les derrières de l'armée et mutilait les traînards ^^
Enfin ^ après trois mois, dont la majeure* partie s'était écoulée dans les campemens , les Hébreux ayant parcouru quatpe-vingl>-dix lieues environ, arrivèrent dans la vallée déserte du Sinaï, dans l'angle formé par les deux petits golfes qui terminent au nord la mer Rougé.
C'est là que Moïse, pasteur, s'était livré à la contemplation de la nature ; là qu'il avait formé le dessein de les arrêter cjuelque temps ^S pour les rendre plus dociles à sa voix et pour assurer leur organisation , loin des chancesd'une guerre sérieuse .
Telle est l'expédition de la sortie d'Egypte , qui remonte à l'an 1 473 avant notre ère , cette année même que les monumens marquent pour la disparition d'Aménophis et l'avènement au trône de Sésostris-le-Grand , son successeur. En y ajoutant les quatre cent trente ans du séfbur des Hébreux, on tombe précisément au règne du pasteur Aphobis, le pharaon qui nomma Joseph son ministre. Dans la même période, Cécrops quitta l'Egypte , à laquelle il devait , comme Moïse, ses premières connaissances, pmir aller portée sur les rives de l'Attique
PLAIT
cPheiireux élémens de cÎTilisation* Que d'evémens moderoes paraîtraient fabuleux à la pos^ térité / pour peu que le langage se prêtât aux formes vagues et hyperboliques ! Faut-il d'ailleurs s'arrêter à certains détails dont il est impossible d'expliquer la nature ou d'ai&rmer l'exactitude, et qui me forcent à dire avec Josèphe y après sa description du passage de la mer Rouge : Je laisse à chacun d^en penser ce quHl voudra? Considérons le but. Un peuple entier, femmes , enfans , vieillards, est mis enmouvement par une seule tête : la renommée des conquérans ne l'a pas séduit; il va devenir libre ;^ il va se soumettre à la domination des principes, à la souveraineté de la loi, à ce qu'il y a de plus saint parmi les hommes. Aussi le législateur avait-il le juste sentiment de la grandeur de cette conception , quand il s'écriait : « Informe - toi des temps passés \ d'une extrémité du monde à l'autre; tu verras que jusqu'à ce jour on n'a rien exécuté de semblable ^^. »►
PLAN DE l'ouvrage.
Mais ce n'est pas seulement la hardiesse dé ses entreprises qui fait son génie et qu'il faut chercher dans le Pentaleuque , ce sont ses insti-
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iutions mêmes. Par elles il a étendu sa puissance à travers les siècles : elles ont donné une physionomie spéciale au peuple hébreu ; et, chose étonnante! après avoir parcouru un circuit immense y la politique humaine , cédant à une force irrésistible, ré vient aux pensées de Moïse, sans leur faire subir de modifications que celles qui sont nécessaires pour les acconmioder aux mœurs du temps et pour appliquer au gé* néral, ce qu'il n'avait eu le pouvoir de prescrire qu'au particulier.
Hâtons-nous donc d'exposer les faits. Ils prou- Teront Terreur des philosophes cjui l'ont déficmcé conmie l'apôtre du despotisme : ils prou-^ veront que loin de fonder, ainsi qu'on ne cesse de le prétendre , une théocratie dans le sens que ce mot entraîne aujourd'hui * , sa loi repoussa le genre de théocratie qui régnait en Egypte , pcnir y substituer une démocratie tempérée , un gouvernement basé sur la supériorité naturelle de l'intelligence ; une véritable constitution d'Etat, comme la nomme- Bossuet**, librement acceptée par la nation soumise à son empire : enfin,
^ Le mot théocratie f composé de deux mots grecs qui signifient gouvernement de Z>i€ii 9. s'applique en général aujourd'hui à toilt gouTemeraent livré aux mains des prêtres et constitué dans leur intérêt personnel.
^^11 D*y eut jamais une plus belle constitution d'Etat que celle où vous verrez le peuple de Dieu. {Polit. Sacr., pag. 1 . )
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ils dévoileront toute la moralité des oblisay- J;ions constantes imposées parce prophète, soit aux citoyens entre eux, soit dans leurs rapport» avec les autres hommes.
Sans doute les préjugés à détruire sont nombreux , datent de loin et s'étayent pour la plupart de raisons spécieuses et d'autorités imposantes. Mais la vérité historique ne s'épouvante pas devant les préjugés. Voltaire surtout a formé contre Moïse et ses disciples une école des plus étendues : son génie, absorbé par quelques hautes pensées, pour le triomphe desquelles tous les moyens lui parurent convenables , ne découvrit jamais dans ce peuple que la base des abus contre lesquels sa haine pour l'hypocrisie et l'intolérance avait dirigé ses redoutables armes *^ Ses erreurs de fait et de raisonnement sont donc si graves, qu'elles ne comportent pas de réfutation sérieuse , et que les publicistes les. plus renommés de nos jours se sont vus forcés de déclarer « que les écrivains du dix-huitième siècle qui ont traité les livres saints des Hébreux avec un mépris mêlé de fureur, jugeaient l'antiquité
* On peut dire que la haute littérature a souvent en vue Tattaque et la défense des idées , comme l'art militaire Tattaque et la défense des pays; elle a par conséquent sa tactique, son genre de bravoure et ses capitaines, qu*il faut juger d*après le but qu^ils se proposent, les obstacles qu'ils rencontrent, et les moyens^ qu*ils ont en leur pouvoir.
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^OM manière misérablement superficielle ; quç les Jui£s aopt^ de toutes les nations^ celle dont ils ont le plus mal connu le génie j le caractère y les institutions religieuses; etcjue, pour s'égayer avec Voltaire aux dépens d'Ezéchiel ou de la Genèse , il faut réunir deux choses qui rendent cette gaîté assez triste , la plus profonde ignorance, et la frivolité It plus déplorable *. »
Jean-Jacques au contraire, ayant appliqué son âme à la recherdhe de la vérité absolue , comprit, sans la résoudre, toute l'importance de la question; et après avoir reconnu que ce législateur avait osé faire d'une troupe errante et servile un corps politique , un peuple libre ^^ , il s'écria avec son éloquence habituelle : « Tout honmie peut graver des tables de pierre, ou acheter un oracle , ou feindre un secret commerce avec quelque divinité •••. Celui qui ne saura que cela pourra même assembler par hasard une troupe d'insensés, mais il ne fondera jamais un empire ••.. La loi judaïque, toujours subsistante, annonce encore aujourd'hui le grand honune qui l'a dictée , et tandis que l'orgueilleuse philosophie ou l'aveugle esprit de parti ne voit en lui qu'un heureux im-
* M. Bcnjamin-Confitant , dans son savant ouvrage sur la Relig^n considérée dans sa source . ses formes et ses développeoiens , t6m. 11 ,p. 3IO.
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posteur y le vrai politique admire dans- ses lostî^ tutions ce grand et puissant génie qtii préside aux établisseinens durables ^'. » ''^'
Mapremière partie, sous le titre de PoLrriQXTB, comprend dans dix livres toute la constitution sociale *.
Dans le premier de ces livres, intitulé Théorie de la Loi y j'expose les principes généraux de la législation et les conditions nécessaires pour que les développemens de ces principes devinssent la loi même.
Un célèbre auteur allemand , Herder , Ta dit avec sagesse : a II n*est aucune des lois de Moïse qui ne donne lieu à de profondes réflexions; faites pour dominer le génie national dans les moindres circonstances, et pour devenir, comme Moïse le repète fréquemment, des lois étemelles, elles comprennent depuis les plus hautes combinaisons de Tordre social jusqu'aux moindres détails de la vie domestique. Ce»vaste système d'institutions ne fut pas Fœuvre d'un moment. Le législateur y ajouta ce que les circonstances réclamaient; et, avant sa mort, il voulut lier à jamais la naticHi à la constitution politique qu'il lui avait donnée **. »
* Le mot politique embrasse tout ce qui a rapport à la cite ; après ravoir loirp;-tcmp s restreint aux relations des peuples entre eux , on lui a rendu sa signification première.
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Ce peu de mots explique Tordre que j'aii suivi : des plus hautes combinaisons aux détails; et le tout OHifinné , pour ainsi dire vivifié par l'histoire.
Mon second livre traitera des fonctions législatii^es et des vicissitudes qu'elles subirent; le troisième, des richesses ; le quatrième, de la Justice; et si j'ose, dans ce quatrième livre, examiner avec toute la circonspection dont je suis capable les formes judiciaires qui accompagnèrent le malheureux jugement contre Jésus- Christ, ce n'est nullement, qu'on en soit convaincu, pour blesser des croyances reçues : je veux démontrer que si l'on se croit fondé d'adresser aux anciens Hébreux de violens reproches, sur ce qu'ils ne découvrirent dans Jésus qu'un simple citoyen, on devient coupable d'injustice, en mettant sur leur compte la rigueur des lois existantes et la barbarie que déploya dans l'exécution du jugement une soldatesque étrangère .
Le cinquième livre s'occupe des rapports eçctérieurs; du système envers les étrangers considérés comme nations et comme individus. Le sixième, consacré à l'histoire de laforce publique y. traite des juges, de Samuel, déis rois et des guerres, et portera, je l'espère, les derniers coups à cette faussé opinion , que le
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gouvernement établi par Moïse fut une théocratie .
Après avoir développé la manière d'être ducorps politique, dans son ensemble , j'arrive aux petites sociétés qui le composent, à la constitution de \di famille y à l'histoire des femmes.
C'est dans le huitième livre que la morale hébraïque nous offre tout ce qu'on peut imaginer de plus simple et de plus touchant. C'est là que je tâcherai de mettre en évidence le véritable chaînon qui rattache la philosophie chrétienne à l'israélisme. L'Evangile n'a pa^ un précepte de morale pratique qui lui appartienne en propre; il a donné une plus grande extension et d'autres formes aux principes israélites réunis en corps de doctrine bien des siècles avant Socrate et Platon.
Les mesures relatives à la santé publique remplissent le neuvième livre ; et l'histoire du culte proprement dit ne sera retracée que dans le dixième , par la raison qu'il a pour but essentiel de servir de sauvegarde aux principes et aux lois qui demandent en conséquence à être exposés auparavant.
Enfin un livre particulier comprend la récapitulation des principes consignés dans le Pentateuque, afin qu'elle puisse être comparée au résumé des principes de la loi égyptienne
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<léjà retracés. On a si souvent répété que Moïse n'était qu*un copiste sèrvile des prêtres de l'Egypte : sur quel motif se fonde un tel reproche ? Sans doute ; comme je l'ai dit, il fut élevé dans leur sagesse et enrichi de leurs connaissances *. Mais si des points de contact inévitables existent entre les deux législations^ quelle dmerence dans l'ordre général! Voltaire, ainsi que Moïse, reçut deis prêtres eux-mêmes son instruction première : qui songera jamais dans l'avenir à leur attribuer ses pensées et sa gloire ?
Quant à ma seconde partie, intitulée Philosophie, elle indique surtout de quelle manière le législateur fit servir à la consolidation de ses lois, l'histoire du passé et les probabilités de l'avenir.
Dans cinq livres , )e donnerai une idée de sa théologie et des diverses sectes judaïques; je dirai rapidement la formation du globe; les traditions allégoriques et historiques des premiers temps; les prophéties politiques de Moïse, Torigine naturelle des idées hébraïques sur les libérateurs ou messies; enfin le point où, pour le bonheur de l'humanité tout entière , israé-
* Se borDa-t-il à appliquer aux Hébreux l'organisation intérieure âe la caste sacerdotale? La suite prouvera qu'il fut essentiellement créateur.
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lisme et chiifttianiâme sont probablement ap^ pelés à se ccNafooidre sans retour.
La réunion en un faisceau distinct de toutes ces choses qui ne tiennent pas dWe manière immédiate au système social , me procurera cet avantage^ que les discussions auxquelles des qiiSstions délicates peuvent toujours conduire , ne jetteront aucune incertitude sur les principes et les faits précédemment établis.
Telle est la carrière que j'ai à parcourir,... Demanderai -je humblement au lecteur toute son attention ; sa bienveillance et la patience nécessaire pour que la plupart des objections qui .se présenteront en masse à son esprit soient résolues^ chacune à sa place? Non, sans doute. Dans les temps où nous vivons , la recherche de la vérité est un devoir public : je n'ai rien négligé de ce qui dépendait de moi : ma tâche finit \k, celle du lecteur conunence.
— •— fittit MMO iitiiiiit o aêi — g<> o >t>a8i>e>gitti8egeii<
LIVRE PREMIER
Cette loi est fondée fur la première de toute*
l«a lob, qui est celle de k natvr* Tout le
peiq>Ie consentit expressément au traité.
BossintT , Polit. Sac. , I , rr, pr. a et 6.
C'est le propre des sciences d'arriver à des principes généraux^ dans lesquels vont se réunir et se confondre tous les faits secondaires. Avec le seul principe de la gravitation y l'astronomie/ par exemple , se rend compte de toutes les lois les plus compliquées de l'harmonie céleste, v
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Jl faut donc s'attendre à trouver dans la science politique quelques, vérités supérieures , desquelles découlent les conditions nombreuses de l'organisation sociale. Les abus auxquels les idées générales ont donné lieu autorisent d'autant moins à les proscrire , que tout principe ne doit être lui-nâême qu'un fait principal. La gravitation que j'ai citée n'a pas d'existence indépendante ; elle exprime l'état dans lequel se trouvent les uns par rapport aux autres la masse connue des corps célestes.
Sans doute il y a eu beaucoup de vide dans les systèmes : mais est- il possible de s'en passer? Les compilations les plus informes en portent l'empreinte . Tout se lie , tout se combine dans les choses : celui qui cite un objet de détail a été forcé de le détacher d'un ensemble. De quel instrument se sera-t-il servi , pour ne pas le tronquer ou n'y pas laisser des parties étrangères? Quelle impulsion l'aura conduit à le ranger avant ou après un autre fait? Décrire et coordonner , voilà les deux principales fonctions de l'imagination humaine . Des générations entières se sont plus particulièrement 'appliquées à l'une de ces deux choses. Pourquoi donc tomberions-nous d'un excès dans l'autre ; et après nous être traînés à la suite des invent|urs d'hypothèses ^ pourquoi crierions-nous ^ au
système *, comme on criait jadis à Thérésie ! Opposons avec zèle à des faits inexacts et à des combinaisons mal conçues , des faits plus lucides et des combinaisons meilleures : ejt ne nous plaignons pas de ce besoin de coordonner y qui féconde l'observation.
Les grandes vérités politiques ont un caractère qui les distingue. Les lois de la physique et du ciel étaient en exercice avant tous les physiciens et tous les astronomes. Les médecins de tous les temps, ont trouvé une sorte de type dans l'homme jouissant de la santé la plus parfaite. Au contraire , il a appartenu aux premiers législateurs d'imaginer les lois humaines; de remplacer ou de modifier, par des combinaisons réfléchies, les combinaisons que les circonstances seules avaient produites ; d'établir enfin un ordre social qui n'existait pas avant eux. Us furent donc forcés de chercher, hors de leur sujet même , des règles pour leur servir de guide ; car telle
* On sait que le mot système signifie réunion , assemblage de plu* sieurs choses en un coi^ps. Lorsque j'ai dit que décrire et coordonner étaient les deux principales fonctions de Tesprit, j*ai étendu la signification du mot décrire, et lui ai fait embrasser l*idée d*aBalyse. Cette pensée de Quintiiien, quo/t écrit pour raconter ^t non pour prouver ( scribitur ad narrandum et non ad probandnm), ne doit recevoir qu'un sens très-restreint, attendu que^ parmi les diverses questions auxquelles chaque produit de rintelligence peut donner lieu , celle<ci : gu'est-ce que cela prouve? ii*est pas de la moindre importance.
66 LIVRB I.
est la nature de notre entendement , que dani Ms créations les plus sublimes y il ne fait encore qu'imiter.
L'univers visible dont l'ordonnance est si régulière s'oflFrit aux plus anciens sages de l'Inde , de l'Egypte et peut-être de l'Ethiopie , comme le véritable modèle à étudier pour former le monde social : aussi la cosmogonie fut-elle toujours une partie fondamentale de leurs systèmes de lois : aussi dans l'exaltation primitive de leurs idées , 'et quelles que soient les erreurs où ils tombèrent > est-ce de bonne foi qu'ils se crurent d'une nature supérieure à la foule qui les entourait; et qu'ils furent conduits par les inductions les plus spécieuses, à imaginer une relation directe entre ieur propre intelligence et l'intelligence une ou multiple à laquelle cette ordonnance était due.
McA'se les suivit , doué d'une capacité beaucoup plus haute. Le Monde, dit Philon le juif ^^ lui apparut -conmiie une cité immense ' ^ et dans l'explication de cette prière à l'Eternel : Fais passer tout ce iju^ilj a de bon sous mes yeux ; faiS'4oi
*^hilo1tt lie juif, né dans lepremict nècle et Tèrc trulgùirc, est ruii des homVnes les plus t>emarquables qu*ait produits l'école d* Alexandrie, n combina dans ses écrits la doctrine de Moïse avec «elle de 'Platon et avec 'les doctrines orientales; c*est ponfqttoi ofh IVippekût ftfton pîattnMé, ou Platon philonisé. On lui doit les plus impoir» tairtës nbtioirS sut Pécole pliilosophique qui précédai le <ïKi4i»tianismc.
connaître à moi; montre-moi tes sentiers, le savant docteur que j'ai déjà cité^ Maimonide^ justement siimonmié T Aigle de la Synagogue *, s'exprime en ces termes : « Tout cela signifie que Moïse demanda à voir avec les yeux de l'esprit , tous les êtres créés, afin de juger leur nature, leur assemblage et leur union réciproque ; afin d'apprécier la raison de leur ordre , soit en général soit en particulier ** car ayant à régir et à
* Moïse Maimonide, ou fils de Maimon, médecin du Soudan d'Egypte^ et le plus savant des docteurs hébreux, naquit à Gordoue en Espagne, vers Tan 1 1^9, époquo où les Juifs se livraient avec beaucoup d*ardeur aux sciences et aux lettres. Si Ton considère son siècle et sa position « auxquels il fut forcé , comme il nous l'apprend lui-même , de conformer ses travaux et son langage, on le reconnaîtra pour Tun des esprits les plus étendus et les plus philosophiques qui aient existé. Je le citerai d'autant plus souvent que dans son lad chazaka , main forte , ou abrégé du Talmud j dans son Jfforejiehoukim , ou Guide des incertains , et dans ses préfaces , il a réuni les opinions les plus importantes des anciens docteurs. U mourut , dit-on , Tan 1 209. Ses écrits , après avoir occasionné quarante ans de dispute dans les synagogues, remportèrent complète» méat. Ce fut un pas immense chez les Hébreux vers les idées saines^ un retour précieux vers le mosaïsme primitif. Mais les siècles n*étaient pas mûrs pour la reformation qu'il avait projetée. Ses disciples, dans leur enthousiasme, ont dit de lui : que depuis Moïse le prophète jusqu'à Moïse Maimonide il ne s'est pas élevé d*holnme plus admirable que ce dernier Moïse.
** L'aigle de Meaux se rencontre avec l'aigle de la synagogue , quand il dit : « Pour biea-pcnscr^ l'homme doit rendre sa pensée
conforme aux choses qui sont hors de lui Alors il entend la
"véritié et qttand il entend la vérité qu'il était capable d'enr-
tendre, que lui arrive-t-il? sinon d'être actuellement conforme à Dieu et fendu conforme à lui. (Connaissance de Dieu et de soi" même y ch. iv, S S- )
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constituer un peuple , il voulait suivre le mode d'après lequel les choses sont régies et constituées ' . L'antiquité elle-même s'était fornaé cette opinion sur son compte. Au dire de Lucien , Ljcurgue aurait emprunté du ciel tout le plan d'administration et de distribution qu'il appliqua à sa République, et suivant Diodore , cité par Photius, Moïse aurait calqué sa ville ou son petit Etat sur le Monde '.
Mais après avoir découvert l'analogie qui existe entre l'ordre du monde et l'ordre social, il fallait déterminer sa nature et transporter dans la constitution publique le plus grand principe
de la constitution de l'univers.
Les prêtres égyptiens avaient regardé l'universalité des choses, comme composée de dewi: natures , ou de deux êtres absolument distincts ; l'un intellectuel et actif, l'autre matériel et passif : ils admirent deux natures ou deux êtres absolument distincts dans la société : un être intellectuel et actif représenté par l'aristocratie sacerdotale qui tint long-temps les rois et les guerriers dans sa dépendance immédiate; un être matériel et passif représenté par le peuple.
Moïse, rejetant ce principe de dualité om duor- Usme^ j ne vit dans l'univers o^une seule nature ,
^ Je suis loin de prétendre que les Égyptiens niaient pas envisagé les choses sous des points de vite très-différens ; mais je m*ar-
une seule personne , à la fois active et passive , xjui est Jéhovah ; nom sacré pour les Hébreux , qui signifie Vétre, l'existence générale, Tunité universelle , comm^ on le verra mieux dans celui de mes livres intitulé Théologie rationnelle. Dès lors la société dont il allait être le législateur se présenta à son esprit comme devant former une personne unique , un seul et même peuple qui reçut le nom d'IsRAEL ; c'est-à-dire, cehii qui prime sur les forts; celui en qui réside la suprême puissance *.
Tel est le nœud qui existe entre sa politique et sa théologie : tel est le magnifique principe de l'uNiTÉ qui diffère en toute chose de cette autre unité , en vertu de laquelle des politiques modernes livreraient des masses d'hommes au caprice âJun seul. Il se confond dans la pratique avec le principe de l'utilité générale ; son développement naturel produit toute la loi : enfin il
rétc à ridée dominante de leur système , à celle dont les principaux faits politiques sont Texpression.
* Philon fait dériver le mot Israël des racines raa^ et, voyant Dieu, cest-<à-dire, comme Maimonide et Bossuet Font déjà expliqué, voyant les choses selon la vérité elle-même. Mais Torigine donnée à ce nom par la Genèse, la lutte symbolique de Jacob, dans laquelle il triomphe non-seulement des hommes mais des puissances supérieures, ne permettent pas d'adopter cette interprétation. 11 se compose plutôt des mots iacharet e/, juste etfôk-t,^ ou mieux, de la racine Sarah, il a obtenu la principauté, la souveraineté, et de èï, le dieu fort , et il signifie celui qui a obtenu la souveraineté de Dieu même, (f^oy- ^^' Letiq. Hebr. fiir css mot&. )
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est le but définitif de cette loi^ en ménie temps que son point de départ ; « attendu , cx)mme le ditôit Socrate , que le plus grand bien qui puisse -atriver à un Etat, c'est Tuûité parfaite ^. ».
Ainsi , point à*équivoque : pourMoïse, l'Etat, c'est Israël , c'est le peuple ; bien di£6èreut en *celù de l'illustPé monarque qui dissiit : V Etat y e^'^sVviml Le peuple est la combinaison d^un certain Bomibre d indiividus Tonnant un ensemble ^parfait, un être tivant et heureux. Les règles nécessaires pour obtenir ce résultat ont de tout temps été gravées dans ia nature des choses.
Mais les unes s'établissent par le développement Jihysique de Thomîtie , les autres sont dévoilées d'avance aux intelligences supérieures, qui, réagissant sur toute Fespèce , précipitent sa marche et raccomplissement de ses destinées.
Et voyez aussitôt la force que <îe principe ^Orte en lui-même . Les Egyptiens , ayant (ait plusieurs peuples distincts dans un seul Etat, tombèrent presque sans résistance. Les âges modernes constituèrent aussi dans une même société , trois sociétés distinctes, sacerdoce, noblesse, peuple. Qu'en est-il résulté? une lutte entre les deux premières , jusqu'à l'heure ou ia troisième, les absorbant l'une et l'autre, a ramené sans retour au principe de Moïse , à l'unité de la personne publique. Aussi M. deBonald a-t-il
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rencontré la vérité, quand il a dit que les sectes qui veulent changer Tordre des sociétés existantes et ramener à la religion naturelle, repassaient par le jiidaïsnie ^ .
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DU DECALOGUB , OU DES PRINCIPES
Le mot décalogue signifie dix paroles. Ce sont les dix préceptes que Moïse proclama pour servir de base à ses lois; ils ont inspiré aux législateurs modernes la première idée de la déclaration des Droits de l'homme,
J*ai déjà dit que je ne faisais pas mon objet essentiel de la manière dont les principes et les institutions allaient se peindre dans l'esprit de Moïse . Leur nature est ce que je dois examiner, préférablement aux canaux par lesquels ils lui arrivèrent. Sans doute je pourrais d'avance établir que, dans le langage politique et moral , la parole du Jéhovah , loin de représenter une voix articulée semblable à celle de l'homme , correspond identiquement à la vérité , la raison , l'utilité ; cette voix qui , dans les premiers temps surtout , n'é-
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tait perçue que par des intelligences privilégiées! Sans doute, comme le dit David, « les cieux racontent, • « • et on entend leur voix, quoiqu'il n'y ait en eux ni langage ni parole ^ » : sans doute enfin , comme Moïse lui-même l'atteste , à la face du ciel , le Dieu qu'il invoque est VÉRITÉ , ÉQUITÉ ^ : mais toutes ces choses , si elles sont exactes , résulteront mieux des faits des lois et de toutes les déterminations comparées aux temps , aux lieux ^ aux personnes • Les Hébreux furent à peine arrivés dans les vallées solitaires du Sinaï et d'Horeb, que le législateur jugea le moment favorable pour la proclamation des principes. Mais elle devait être accompagnée d'un appareil imposant, qui laissât des souvenirs durables. Que fit -il? il commença par soumettre ses inspirations aux anciens qui l'entouraient depuis son retour en Egypte et qui formaient le sénat provisoire , de l'organisation duquel je parlerai bientôt. Un accord unanime les accueillit ®. Alors il transmit aux Hébreux l'ordre de se purifier et de se tenir prêts pour le troisième jour; et il établit, à quelque distance de la montagne , une barrière qu'il fut défendu à qui que ce soit de dépasser ®. Le Sinaï , qui par sa réunion avec le mont Horeb forme une double cime , est la plus haute des montagnes environnantes. Quelquefois, peu-
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dant les jours l^s plus sereiaa y son sommet 4e-^ vient tout à coup le théâtre de phéoomènes brijlans et terribles qui l'ont rendu l'objet d'un effroi respectueux pour tous les habitans de la contrée^ D'épais nuages et de noires vapeurs s'y amoncèlent , des gerbes de feu font succéder à l'obscurité la plus profonde , d'ébloui3saiite9 clartés ; la foudre le déchire , et de ses entrailles s'échappent des mugissemens , qu'on prendrait de loio pour i«i coneoui^de voix humaines , et qui sont O0mme les parolîs de ce bruyant concert -.
G'ept durant une scène si pompeuse que le DEeu d^ Moïse va se faire entendm *. Mai* au premier coup de tonnerre les Hébreu^i: , dont il tieait depuis plusieurs jours les esprits en suspens ^ &ont saisis de crainte. « Va écouter toi-
* Le matin du troisième jour, dit Thistonen Joscphe^ le ciel était (ijBiS plfis purs : ^opt à coup une tauée couvrit le carup des Israélites et fut accQmpagnéc d'un vent impétueux^ de pluie et d'un trèçgrand orage. Des éclairs éblouissans jetèrent la terreur dans les esprits, et la foudre, jqui tombait ayec fracas, marqua lapvésenc^ de Dieu. Je laisse à ceux qui me liront à en juger comme il l.eur plaira ; mais j*ai été obligé de rapporter ce' qui est écrit dans les livr^ -saints. Une tempête si extraordiuaive et un bruit si éppi}«vantablc joints à la créance commun^ qpe Dieu habitait sur cette montagne étonnèrent à tel point les Hébreux , qu'ils n'osaient sortjr ie leurs tentes. Ils crurent qu^ Dieu arait fait mourir Moïse çt qu'il les traiterait de la même manière. Mais ce législateur arriva
bientôt tout rempli de majesté et tout éclatait de gloire L'air
reprit sa s^énité, et le prophète , après avoir f?it a^semblçi tQU^ le peuple , et avoir choisi un lieu élevé d'où chacun pût l'entendre , leur parla en ces termes. ( Antiq. Judaûj, Hv. III , ch. iv. )
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inéme^Iui disent -ils, ce qtie l'Etemel exige pour notre félici té ; tu nous en rendras compte • » A ces mots , il igravit la montagne , et on le suit des jeu9C jusqu'à ce ^u 'il se perdedans les nues ^. . L'faistdlre^ je le demande, pFésçnte-rt-elle une soiemiité plus poétique , plus suhlime?
Quelle pensée que œÛe qui fait sortir d^s vé-^ rites consolantes du sein de la nature en fracas \ Que nos édifices, nos riches tentures, nos ha-* bâts brodés d'or et de soie , toute notre magni-^ ficence moderne , sont vains à coté de ce speo* tacle ! Que le législateur de Sparte , recevant d'une sibylle décrépite l'attestation qui le déclare presque Dieu ** ; que celui de Rome , inspiré par la nymphe Ëgérie , paraissent avec déisavantage auprès du législateur d'Israël !
Mais entrons aussitôt dans le fond même d« décalogue , que je ne puis me dispenser, à cause de son importance, de suivre dans les derniers détails , et ne craignons pas d'employer certains motb qui , au premier abord seulement , paraît troat d*une origine trop récente aux yeux du lecteur.
^ Or y tont le peuple ayant peur, dit ù Moïse : Parle-nous toi" mânCf et nous t'eeouUrons , mais que Vélohim ne nous parle pas, car cela nouê ferait mourir. Et Moïse les rassura et motiva le mi-* racle en ces termes : Ne uous épouvantez point ; car Dieu est i*enu four vous éprouver et t^n que vous ayez une crainte de lui , qui vous empêche de tomber en faute. ( £xod. xx , ao. )
Il renferme, sous des formes appropriées aux mœurs des Hébreux, le principe fondamental de Y unité universelle et nationale , et ses deux conséquences immédiates, qui sont lès principes à^égalité politique et de liberté. En même temps il dicte en faveur de ces principes quelques mesures indispensables : il posé les bases d'une institution qu'on a coutume de regarder comme entachée d'absurdité , tandis qu'elle satisfaisait aux premiers besoins de la législation : enfin il énumère avec simplicité les principaux devoirs des hommes entre eux.
Son préambule , quoique laconique , est des plus expressifs : Jéhos^ah dit toutes les paroles suivantes : mais il s'adresse aux Hébreux en corps, à Israël , à tout le peuple ; il n'admet parmi ses membres aucune distinction primitive; il reconnaît à tous les mêmes droits, et il leur impose les mêmes devoirs fondamentaux * ; de sorte que par ce premier fait , le principe de Vuuité nationale, et sa conséquence immédiate, Végaàté commune, sont déjà consacrés.
* Quoi qu*en aient dit des publicistes très-respectables , les mots droits et devoirs ne sont nullement déplacés dans le langage le plus positif. Ils forment les synonymes du mot rapports; mais avec cette nuance que le droit est un rapport considéré des autres a nousmêmes, et le devoir de nous-mêmes aux autres. En conséquence > tout droit conduit à un devoir et réciproquement»
Pour mieux exprimer Tun de ces principes , les Hébreux se servaient d'une locution pleine de force et d'élégance : « Israël se lève , répond et agit comme si ce n'était qu'i^/z seul homme. » Quant à l'égalité , l'abbé Guénée dit à Voltaires « Chez eux , point de ces flétrissantes distinctions de castes établies chez les Egyptiens et les Brachmanes , ni de ces outrageans mépris d'un ordre pour l'autre ; ni de ces règlemens barbares qui réunissaient ailleurs dans une partie de la nation , les privilèges et l'autorité, . . . Tout y ramenait à I'egalité naturelle ". »
Don Calmet^ après avoir déclaré que le travail est prescrit à tous les citoyens d'Israël, sans exception, affirme qu'il n'existait pas de différences de condition^ de nobles et de roturiers ^ ce que Maimonide et la déclaration des Droits de l'homme rendent en ces termes : « Toute la loi est dans l'intérêt de la nation tout entière et non pas de tels ou tels particuliers *\ Les distinctions sociales ne peuvent être fondées que sur l'utilité commune. »
Enfin, par cela même qu'il ne fait que répéter la parole de la personne universelle , le législateur semble donner une nouvelle force au principe en question. Si la déclaration eût été publiée en son nom propre , il serait sorti des rangs du* peuple; il aurait rompu l'unité
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nationale fictiye ; tandis qu'en ne se disant quU^rgane accidentel de ce dieu/ de la raison éternelle^ il demeurait toujours doumis, comme individu, comme citoyen, comme frère, saxx choses qu'il proposait pour le bonheur de tous.« C'est en présence et sous les auspices de fEtre^ Suprême^ que l'assemblée nationale reconnut et déclara les Droits de l'homme» Les temps étaient changés. Qui lui assurait d'ailleurs que cet Etre -Suprême la recevait sous ses auspices? ii ce n'est sa propre intelligence.
Or Dieu dit : Moi Jékovahyje suis ion étohim^ ton dieu»
Ce nom sacré, qui renferme le principe fon-^ damental, se trouve naturellement à la tête du Décalogue. L'autre expression, ion dieu y ton élohimy sur laquelle je reviendrai dans la suite ^ signifie que Jéhovah, dont toutes les volontés sont dans l'intérêt de la patrie , doit remplacer les idoles et les prétendues volontés des idoles ^ qui étaient les élohim des nations contemporaines. De là vient que le style hébraïque accompagne ordinairement ce mot d'un signe distinctif : il dit, ton élohim ^ notre élohim ^ Vélohim d'Abraham, les élohim de l'Egypte, de Babylone .
C^est moi qui €ai retiré d^ Egypte y de la Maison d^ esclavage* .
Ainsi , le premier e£Pet de la Volonté de ce dieu 9 là conséquence immédiate du principe fondamental est^ après l'égalité commune^ le principe de liberté. Les Hébreux sont sortis de la Maison d'esclavage , pour former un peuple aussi libre que pouvait le comporter le teiilps , comme on s'en convaincra , à mesure que nous avancerons dans la connaissance de leurs lois« i^u'il nous suflSse en ce moment de déduire, sous le rapport théorique, cette deuxième con* séquence, et d'en prouver l'exactitude.
Pour obtenir V unité jnibUque ou un ensemble social parfait, il est indispensable que cha^ cun occupe également la place la plus avantageuse à lui-même et à la société dont il est membre; sans quoi il résulterait dans la ma-^ chine , un mal -être d'autant plus sensible , que ia valeur des individus lésés serait plus grande^ Il faut donc que chaque personne, sans aucune exception, se trouve avec toutes les autres dans des rapports tels , qu'elle puisse développer et qu'elle soit même comme forcée à développer toutes les facultés qu'elle tient de sa propre nature. Or cet heureux état, hors duquel l'unité est impossible , doit , sous le nom de liberté y être l'objet constant des pensées du législateur; car les hommes ne ntUssent pas libres > comme l'a dit , en thèse générale > l'aj»-
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semblée constituante ; ils naissent pour devenir libres. A quoi leur servirait autrement l'intelligence qui aperçoit de loin ce noble but; la volonté qui les soutient dans leur marche pour l'atteindre ; la force enfin qui les fait triompher de tous les obstacles?
L'apôtre Paul , élevé parmi les docteurs hébreux, s'écriait, en transportant la politique d'Israël dans la constitution de sa république spirituelle : « Que celui qui se sent appelé à la prophétie, au ministère, à enseigner, à exhorter, prophétise, soit ministre, enseigne, exhorte : que l'œil remplisse ses fonctions sans dédaigner la main ; que la tête remplisse les siennes sans mépriser les autres parties '^. » Tel est, en effet, conformément aux idées modernes, le caractère d'un Etat libre , que chaque individu puisse y faire la chose à laquelle il se sent appelé : qu'on y range en première ligne les supériorités morales; que tout citoyen soit conduit par le mouvement même de l'ensemble, au grade qu'il peut remplir dans l'intérêt commim : enfin, qu'on n'y renverse jamais l'ordre des choses en abandonnant des fonctions à certains membres incapables, aux dépens d'autres membres organisés pour ces fonctions mêmes.
« Prend-on Israël pour un esclave ! » s'écriait douloureusement Jérémie '^ « Les Israélites
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étaient parfaitement libres^ dit l'abbé Fleuiy en termes qui n'ont rien d'équivoque; il n'y avait pas chez eux toutes ces espèces de suggestions qui nous sont si ordinaires.... Ils jouissaient de la liberté chérie des Grecs et des Romains ; c'était l'intention de Dieu *^. » La nature même du bienfait que ce Dieu aime à leur rappeler, quand ils s'écartent de la route qui doit les conduire au bonheur, sera pour le moment une dernière preuve. «C'est moi qui vous ai retirés de la Maison d'esclavage, et qui ai rompu le joug dont vous étiez accablés, pour vous faire marcher la tête levée ''. ♦>
Les articles suivans renferment des prohibitions nécessitées par les mœurs de l'époque.
Tu n^ auras point d^autres dieux devant ma face*^ car on adopterait avec eux d'autres priur cipes que l'unité , l'égalité, l'utilité publiques. — Tu ne feras point des images taillées ^ ni aucune ressemblance de ce qui mt dans les cieucCj sur la terre y ou dans les eaux sous la terre ^ pour te courber deuant elles et les adorer.
Dan$ sa première ignorance, en efifet, l'homme divinisa toute sorte d'êtres, un crocodile, un
* On sait déjà que cette expression devant ma face s^emploie communément en hébreu , qu'il s^agisse de choses animées on inani • mées, pour la préposition devant, en présence. Je reviendrai plus tard sur la locution parler face ùjace.
bœuf; un autre homme ^ et s'humilia aux pieds de leurs autels pour obtenir leurs faveurs. Sans Jes fâcheux résultats qu'il entraîne , ce genre -de culte n'eût été que ridicule ; mais il pervertissait toutes les idées de politique ^t de morale. En se prosternant devant un être particulier et de peu d'importance , les hommes s'habituaient à croire que l'ensemble des choses était dans la dépendance de cet être, et à juger qu'une des parties, qu'un de^ membres pouvait l'emporter sur l'ensemble, ou sur toute la personne. Or ce principe d'idolâtrie, dès qu'il fut appliqué à l'ordre social, les rendit esclaves ou despotes, attendu qu'il leur fit:adniettre la possibilité que des masses d'hommes eussent été créées exprès pour quelques hommes, et même pour un seul *. « De là les absurdités de l'idolâtrie, dit avec une précision des plus remarquables l'auteur de la Législation primitive, qui commença par faire un Iwmme de Dieu , et qui finit par faire ses dieux des hommes *^.
Veillez soigneusement sur vous-mêmes, de peur que vous ne vous abusiez au point de vous
Quel homme à ses égaux le premier osa dire :
Tous sont faits pour un seul, respectez mon empire. Préjugé monstrueux ! système criminel!
Que réprouve à la fois la nature et le ciel.
Pop£. Epit. JJJ^ traduction de Pontanes.
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prosterner devant des fibres représentant un homme ^ une ffemme ou quelqn'animal que ce soit ; . * . . ou de peur que levant les yeux vers le ciel, et y voyant le soleil, la lune et les étoiles,, vous ne soyez poussés à les adorer *». »
Pour donner un plus grand poids à ces recommandations, le Décalogue les accompagne d'images énergiques, destinées à subjuguer les esprits* Tu ne te prosterneras pas devant les idoles; carjesiUsJékovah tonDieu^ port, jaloux, 4jui wsite F iniquité des pères chez les eiifans jusqtj^ala troisième et la quatrième race de ceux qui me 'haussent; et qui fais miséricorde , après mille génértUions , à ceux qui aiment et gardent mes préceptes.
Quoi! s'est- on écrié, le dieu de Moïse participe ddbc à toutes les passions humaines? En aucune manière. Ce législateur a déjà recommanjdé ''de ne jamais prendre pour un homme , Têtre qu'il invoque. Toutefois, dans le discours, iïest forcé de présenter aux Hébreux des images palpables' et de leur faire entendre des mots qui leur soient familiet^i Alors il a recours aux locutions figurées qu'on a nonimées antropomorphismesy c'^est-a-dire qu'il exprime les lois les plus importafites de l'ordre général, dans ses rapports atec la société politique, au moyen <l^é|iithètes applicables à la personnalité hu-
maine . Son dieu est le fort par eKcellenoe ; attendu qu'aucune force particulière ne peut lutter contre la force des choses* Sa parole est la vérité y Véquité; Tun des premiers résultats politiques de son existence est la liberté. Or en lui donnant à lui-même les diverses qualifications qu'emportent ces idées dès qu'on les personnifie , il est zélé; car la vérité exige du zèle chez l'homme qui aspire à la découvrir ef à la répandre; il est jaloux comme l'équité et la liberté, sous ce rapport qu'elles ne transigent jamais; qu'il faut choisir, sans balancer, dé les abandonner ou de les suivre, d'être injuste ou équitable, de rester esclave ou de passer à l'état d'homme libre.
Mais l'arrêt qui fait ressentir les iniquités des pères aux enfans , n'est-il pas une barbarîfe ? Non. Il ne dicte ici ni une loi politique ni un précepte de morale ; au contraire, sa loi dit : « Lels pères ne seroiit point punis pour les enfans, ni les enfans pour les pères.; mais chacun sera responsable de sa propre faute '° . » D proclame une vérité naturelle, un fait qui se renouvelle chaque jour.
Dans sa langue , haïr Jéhovah et sa parole , c'est haïr l'unité , l'utilité commune ; c'est s'exposer par suite à toutes sortes de malheurs. Or, ces malheurs, qu'ils arrivent dans le particu-
lier ou en général^ se feront naturellement ressentir aux enfans mêmes de ceux qui les ont occasionnés; surtout si ces enfans^ comifie le dit la paraphrase chaldaïque^ s^enfoncent de plus en plus dans la fausse route qu'on leur aura' tracée. Est-ce que les fautes d'une nation n'ont pas toujours pesé sur les générations suivantes? Est-ce qu'un père qui détruit follement la prospérité de sa maison y ne cause pas d'inévitables infortunes à ses fils ? « Que prétendez-vous , s'écrie Ezéchiel, qui, sans rien changer à la nature du fait signalé par Moïse , développe , sous le rapport du droit public et de la morale , cette menace , objet du blâme de quelques uns de ses contemporains; que prétendez-vous, vous qui faites au pays d'Israël l'application du proveAe, I^es pères ont mangé le verjus ^ et les dents de leurs jUs en sont agacées? Ecoutez. L'homme juste vivra ; si son fils est un méchant , ce fils mourra; si le fils d'un homme méchant n'imite pas son père, il vivra certainement. La pureté du juste rejaillira sur lui-même; l'iniqUité du méchant «ur le méchant : si le méchant devient juste, il vivra à cause de sa justice; si le juste se pervertit, il sera puni à cause de son iniquité '*. »
Enfin , le livre des Rois nous fournirait , au besoin , une nouvelle preuve de l'exactitude du
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sens de la loi citée , et de rinconséquence des reproches adressés au législateur. « Lorsqu*Amatsia se fut afifermi sur le trône , il fit mourir les meurtriers de son père, mais il ne fit pas mourir leurs enfans; attendu qu'il est expressément écrit au l,ivre de la loi de Moïse , que Jéhovah a commandé qu'on ne punirait pas les pères pour les enfans, ni les enfans poijir les pères ^ mais que chacun supporterait le poids de sa propre faute * ». Dans le même esprit, la miséricorde, après mille générations, signifie que le peuple ou l'homme , quels que soient les maux auxquels ses erreurs l'auront condanmé , renaîtra toujours au bonheur, dès qu'il sera rentré dans le sentier de la sagesse .
Après ces choses , le Décalogue prescrit de respecter le nom sacré de Jéhovah, non-seulement , comme on a coutume de le dire , pour que les citoyens s'abstiennent de l'invoquer
* II. Rois, xiy, i6. Dans le récit de la punition d'Hacan , sous Josué, il faut observer que ces mots , alors la colère de Dieu s'em' Arasa et ffacan ne mourut pas seul pour son iniquité^ ne s*appliquant en aucune manière à sa famille , mais aux guerriers morts dans le combat dont le mauvais succès fut attribué à la violation , par Hacan, de la discipline jurée. Il ne peut s'élever aucun doute- sur ce point : le texte est précis. De même il indique très-bien que Hacan subit seul le châtiment judiciaire: c Et tout Israël le lapida , et on brûla les choses qu*il at^ait dérobées, et on /!ej- couvrit de pierres , et on éleva sur lui un grand tas de pierrres » ( Josué, xxii , ao. VII , 25 , a6. ) Je parlerai plus loin de la mort de Corè, qui fut HAç lutte politique.
à Tappui d'un faux serment, mais dans le même sens que les moralistes de nos jours pourraient recommander de ne pas prononcer avec témérité certains mots qui renferment de généreuses pensées et que l'ambition personnelle détourne trop souvent à son avantage. Tu ne prononceras pas Ew VAIN ( c'es^ à-dire avec imprudence , par orgueil, dans un intérêt personnel, comme on le verra mieux quand il s'agira des lois qui mettent ce précepte en action) le nom de Jéhos^ahy ton Dieu;- car il ne tiendra pas pour innocent celui cjui aura pris son nom en vain.
La deuxième série des préceptes du Décalogue traite de l'institution du jour de repos, appelé sabbath , de la racine hébraïque cliabaty se" reposer.
Dans ses élégies touchantes sur les malheurs de son pajSj Jérémie s'écriait : « Nos ennemis tressaillent de joie en nous voyant abattus.. ... et ils tournent en dérision nos jours de sabbath/'. » Au premier aspect, en eflfet, cette institution semble des plus bizarres : il n'en est pasr^ ainsi dès qu'on connaît sa nature et son but..
Après s'être occupés pendant six jours de leurs affaires privées , les Hébreux consacrent le septième , non pas à un repos stérile , mais au Dieu de la patrie ; ce qui veut dire qu'ils
ramènent leur pensée vers les principes, les lois et le bien commun.
C'est en ce jour que l'assemblée publique se forme devant la principale porte de toutes les villes de TËtat * ; là on lit , on explique les lois, on s'entretient des intérêts de ces villes, de la tribu, de tout le pays, et on prête une oreille attentive aux hommes doués de sagesse et d'éloquence, qui prêchent avec d'autant plus de ferveur contre tous les genres d'abus , que le droit de la parole était illimité ; et que la vraie manière de vivre noblement^ pour me servir des expressions d'un auteur religieux , consistait à conserver soigneusement sa liberté , à n'être sujet qu'aux lois et à la puissance publique "^^
Les femnies, dont l'influence est si grande sut les mœurs des citoyens, et les enfans euxmêmes assistaient à ces réunions de chaque semaine, pour se pénétrer de bonne heure de l'esprit national. De là l'ordre qui fut donné sous le climat chaud de la Syrie , de ne pas allumer en cje jour le feu dans l'intérieur des demeures , afin que les femmes , ayant préparé
* Les mots synagogue et église sont dérivés du grec et signifient également assemblée. Mais on sait que celle-ci sVccupc des intérêt^ spintuols, tandis que Tautro sWcupait <Ics intérêts nationaux et Icmporcls. _ •.
les alimens dès la veille , restassent , comme les hommes/ exemptes de tout travail domes*tique •*.
Cette institution offre donc dans son origine un grand caractère d'utilité naticmale ; elle fait aussitôt concevoir pourquoi les prophètes et les docteurs l'ont considérée , comme le plus puissant moyen de conservation pour l'esprit public, durant la vie politique d'Israël , pour l'esprit religieux depuis sa dispersion. Enfin, c'est cette institution même qui semble avoir inspiré à Rousseau , nourri de la lecture des livres sacrés, les paroles suivantes du Contrat social : « Outre les assemblées extraordinaires que des cas imprévus peuvent exiger , il faut qu'il y en ait de fixes et de périodiques que rien ne puisse ni abolir ni proroger, tellement qu'au jourmarqué, le peuple soit légitimement convoqué par la loi , sans qu'il soit besoin pour cela d'aucune autre cooivocation formelle ^-^ . »
Mais le législateur ne regarda pas comme une mesure suffisante, que le peuple, toujours paresseux pour la chose publique , fût convoqué, n favorisa de tous ses moyens la tenue des assemblées^ en faisant bientôt adopter la loi sévère qui ordonne à tous les individu^ , sans exception, et 'sous les plus redoutables peines, de suspendre en ce jour les travaux privés auxquels l'égoïsme
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aurait le plus souvent sacrifié l'intérêt général *.
Quanta la forme même du précepte , elle convenait à l'esprit du temps. D ne se borne pas à déclarer l'utilité du septième jour; il ne dit pas que l'Etemel exige impérieusement que l'on consacre ce jour au repos; il frappe au contraire les imaginations par le rapprochement le plus flatteur. Après avoir travaillé six jours à produire le Monde, Jéhovah se reposa le septième et contempla son œuvre : que le peuple d'Israël inûte ce Dieu puissant '^ ! ! !
Outre les assemblées de chaque semaine , la loi en établit plusieurs autres à temps fixe , les assemblées du premier jour du mois lunaire, ou les néoméniesy et trois grandes assemblées générales et annuelles dans la ville capitale de l'État.
Isaïe, se plaignant delà conduite de ses concitoyens dans ces assemblées diverses, indique
* On a sourent exagéré les exagéi^tioiLS mêmes d«5 Juifs, dont les malheurs avaient accru les superstitions. Les talmudistes rc connaissent plusieurs cas dans lesquels c*est non-seulement chose permise , mais c'est un devoir de rompre le sabbath : s'il s'agit de la défense de TÉtat , du service du prince , de porter du secours dans une incendie, de sauver nn homme, quel qu*il soit, du moindre danger. Si dans cette dernière intention , disent-ils , vingt personnes rompent le sabbath , pour une chose qui n*en exige qu'une seule, elles ne font point mal , au contraire. (Manusfortis , ou. Abvé%é du Talmudy toni. 11 , 78 , 80. )
en peu de mots leur nombre , leur nature et les intentions du législateur • « Qu'ai-je besoin ^ dit Jéhovah , de tant de sacrifices y de vos oblations et de votre parfum ? Toutes ces choses m'obsèdent et me font trouver ^e l'ennui à vos nouvelles lunes:, à vos jours de sabbatb y à la publication de vos convocations et à vos assemblées
solennelles Recherchez le droit, redressez
celui qui est foulé , rendez justice à l'orphelin : soutenez la cause de l'étranger et de la veuve ; alors Sion méritera d'être nommée Cité juste et fidèle '^ »
« Honore ton père et ta mère afin que tes jours soient prolongés sur la terre. Tu ne tueras point. Tu ne commettras point d'adultère. Tu ne déroberas point. Tu ne porteras point de faux témoignage. Tu ne convoiteras point la maison de ton prochain ^ , ni sa femme , ni son serviteur, ni sa servante , ni son bœuf, ni son âne, ni rien qui lui appartienne '*®. »
D n'est pas besoin d'observer que ces préceptes , énoncés avec d'autant plus de laconisme qu'ils sont d'un intérêt plus immédiat, con-
^ Le mot maison est pris ici pour 1 étal de la famille , comme on disait la maison d'Israël^ Il y a une variante dans la répétition du Décalogue que renferme le Deutéronome (chap. v) : la femme est nommée d'abord, h Tu ne convoiteras pas la femme de ton pro~ chain . Tu ne souhaiteras pas la, maison de ton prochain , ni son champ, etc. »
sacrent le principe de la liberté positive des individus , et prescrivent que chacun soit resj pecté par tous les autres hommes séparés ou réunis^ dans sa personne son repos et sa propriété.
Les grands principes et les recommandations générales renfermées dans le Décalogue se réduisent donc aux suivans :
Principe fondamental de Tunité, dont les premières conséquencespolitiques sont^ égalité, liberté. Unité universelle ou l'Etre -Dieu, Jb- HOVAH. Unité nationale ou Têtre-peuple, Israël» Nous parlerons plus tard de l'unité individuelle ou de l'homme*
Devoir pour l'homme de ne jamais accorder à ses semblables ni à d'autres créatures, le genre d'hommages qui n'appartient qu'à la Divinité.
Droit pour le peuple de s'assembler tous les sept jours , dans l'intérêt des lois et de la prospérité du pays. Devoir pour chaque citoyen de partager son temps et ses pensées entre les intérêts privés et les intérêts publics , dans la proportion au moins de six jours à un.
Enfin , devoir de respecter les persooaes et les propriétés; droit d'être respecté soi-même.
Telle est la déclaration des principes. On aura remarqué que la possession de la terrepromise n'est nullement présentée comme une obligation fondamentale qui dirige sur elle
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raffection exclusive des Hébreux. Un sol peut devenir la proie d'une force ennemie. Faudra-t-il avec cette portion de la terre abandonner les principes qu'on y professait? Faudra-t-il que ces principes même s'anéantissent sous les remparts abattus ? « Non , dit le législateur; si ton courage a succombé dans leur défense , ta voix te reste pour célébrer leur sagesse, et ton cœur pour les aimer. »
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Apres avoir exposé les principes qui servent de fondement à la loi , considérons cette loi même sous son aspect le plus général ^ et faisons connaître^ premièrement, ses conditions intimes; secondement^ le mécanisme au moyen duquel une proposition ou une série de propositions qui prescrivent de faire ou de ne pas faire -jcertains actes , acquièrent le caractère de loi ; troisièmement enfin , la nature de l'influence que cette loi formée avec régularité doit exercer sur l'association publique. Ainsi, avant de porter toute son attention sur les nombreux détails d'un monument, l'observateur s'efforce d'en saisir l'ensemble et de s'élever aux principales pensées qui en ont dirigé l'exécution : et certes , il est inutile de répéter que je suis loin d'avoir cru un
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seul moment que Fauteur du Peutateuque soit passé d'une idée à l'autre y dans Tordre que j'adopte moi-même • Personne n'ignore que toute <B)iyre de génie et d'inspiration y dans quelque genre que ce soit, renferme des règles certaines auxquelles n'avait pas songé l'homme qui les a conçues.
Qu'on écrive tous les rapports publics et privés qui unissent les membres d'un peuple quelconque et tous les principes sur lesquels ces rapports sont fondés ^ il en résultera un ensemble complet, un véritable système plus ou moins raisonnable , qui sera l'expression exacte de la manière d'exister de ce peuple « Or , cet ensemble ou ce système est ce que les Hébreux appellent la toruy la Joi ou la constitution pu-*
blique , en prenant ce mot dans Iç sens le plus étendu *.
Cette loi sera donc composée de plusieurs séries de propositions distinctes. Les unes établissent les rapports généraux des citoyens. Les
* Le mot hébreu tora dérive, d'après les uns, de la racine iàrah, qui signifie , il a mis sous les yeux, il a proposé , il a enseigné : d*où toi a y ce qui propose, ce qui enseigne au peuple les conditions de soin existence et de son bonheur. D'autres le font dériver de la racine thour^ il a recherché avec soin , exploré , scruté ; d*ou le substantif tor, qui veut dire disposition, forme, condition d'une chose ; d'où tora, condition , forme , disposition , CQnstitution du peuple. ( yoy, le Lexiq. de Sanctès. Pagninus aux mots ùcrah et ihout. )
autres, qui sont les lois proprement dites y ordonnent ou défendent certaines choses, en menaçant les réfractaires des peines que la nation inflige ou fait infliger pour la sûreté de to.us ses membres; celles-ci prescrivent de siinples mesures réglementaires; celles-là enfin, sous le nom de préceptes, tracent des devoirs à remplir , sans autre menace pour celui qui les enfreint , ou pour le peuple chez qui ces infractions se multiplient , que la menace morale des maux qui, dans Tordre des choses, accompagnent toujours l'outrage à la suprême raison *• Mais toutes ces propositions doivent découler d'un même principe , toutes se soutenir les unes les autres, et tendre vers le même but : d'où s'ensuit la première condition de la loi qui est son unité y correspondant à l'unité de la personne publique.
Comfnent concevoir, en efîet, que la vérité et le bien puissent se rencontrer là où il existe des contradictions infinies entre les vœux de la politique, ceux de la nature, de la religion
* Le mot michpaty au pluriel mischpatim, de la racine cha^ pat, il a jugé, signifie plus particulièrement les droits, les lois, les jugemens et toutes les déterminations raisonnées d'intérêt public. Le mot choukim signifie statuts, règlemens, et dérive^ de la racine chàkak,i\ a décrit, dépeint, établi. Enfin le mot mitzua, au pluriel mitzvot, dérivé de la racine tswi^, il a recommandé, prescrit , commandé veut dire précepte ; mais ces diverses expressions s'emploient très-sooyent les unes pour les autres.
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admise 9 de la morale et même de l'hygiène?
L'homme est-il double , triple ou quadruple , pour qu'on le tire en- sens opposés ? Non , l'homme est un; sa destinée est une. Dans l'ordre universel et divin , il doit se développer régulièrement ; ce qui constitue sa liberté : dans l'intérêt de la personne publique, il doit se développer aussi et jouir de sa liberté ; enfin, son intérêt propre appelle cette liberté même qui n'exige en conséquence qu'une seule loi harmonique dans tontes ses parties.
Qu'on se garde donc d'acèuser le ^gislateur 4I' avoir mal à propos confondu la politique avec la *ligion l Sans doute , conmie tant d'hommes éloquens l'ont si bien prouvé , là où un monde appelé spirituel * est mis en regard du monde temporel , elles doivent être séparées avec soin ; sans quoi il en résulterait ce mal , qu'en excitant le vulgaire à s'occuper du bonheur qui l'attend dans le monde inconnu , on pourrait le frustrer xles avantages auxquels il lui est permis de prétendre sur la terre. Maia ceci ne s'applique point
* Il est très-nécessaire de bien distinguer le monde intell^tuel du monde spirituel 3 d*autant que cela nous servira à déterminer la différence qui existe entre les Hébreux et les Chrétiens , dans l^ur manière d*expliquer les prophètes. Le monde intellectuel est Tordre de choses à venir dans lequel ie développement des lois éternelles procurera à Thomme la plus grande somme de bonheur qu'il est appelé à goûter sur la terre. Dans le monde spirituel ^ ni la terre , Ai rhumanité , ni l'univei^ ne sont plus comptés pour rien.
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au système de Moïse y et tel est le trait qui le distingue le plus profondément peut-être de tous les autres législateurs. Pour rester fidèle à Jéhovah , pour lui plaire , il suffit de faire ce qui est humainement juste et droit, et tout ce que le besoin national réclame impérieusement. Alors on obtient en récompense l'indépendance^ la force et l'abondance publiques, la paix de l'Etat, celle des familles , une nombreuse postérité, une longue vie sur la terre, et rien de plus. Tous les prodiges n'eurent d'autre but, comme il le déclare lui-njpme, cpie de frapper des hommes d'une tête dure y d'un caractère roidcy et de leur servir de témoignage pour consolider la loi dont nou^enons d'indiquer la fin : toutes les cérémonies, de préserver cette loi des influences dangereuses, du présent et de l'avenir. M. l'abbé de La Meimais a donc eu raison de confirmer en ces termes ce point de fait important : « Jamais TËerituiip ne parle de la religion juive. Les Pères, dont le langage est si exact, ne se servent pas non plus de ee mot ^ ou s'en servent peu ; ils disent : la loi ancienne, la loi de Moïse, expression d'une justesse parfafte et à laquelle peut-être on aurait dû toujours se borner "». » De même, après avoir rapproché les mœurs des Chrétiens des mœurs de$ Israélites, le judicieux Fleury, qui présente ces derniers tomme le modèle d'une politique simpU
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^t:êûètèf» pour le.gouvernement des Etats et la m- JbnmOim des mœurs y conclut aii»i : « DansTun^ les mcievK des Chrétiens , on a pu voir quelle est Ift ¥ie de ceux dont la conversation est dans le ciel, et qui, étant encore dans la chair, ne vivent que tfelon l'esprit : dans l'autre y les mœurs des Iwaétites 9 le meilleur usage des biens temporels et la manière la plus raisonnable de passer la tie que povs menons sur la terre ^''. »
Mahomet lui-même , malgré ses redoutables arlBes^ ne se sentit pas assez de force pour soutenir SOB entreprise sans un autre levier. Et certes , les hommes qsé guidait Moïse n'étaient pas plus faciles à convaincre ni à manier que les Àjrabes.
i< Le fruit de l'arbre de Zacôum sera la nourriture des réprouvés , s'écria-t-il dans son langage sublime de poésie ; semblable aux métaux fiHidus, il dévorera lem^ entrailles. On dira aïKX bourreaux : Sai^ssez les méchans , traînezles dans les cachots . versez de l'eau bouillanl^ sur leur tête* Ah ! qui pourrait décrire cet abîm# épouvantable dontite flammes allumées par la vengeaocedivine s'élanceront sur les cœurs et s'élèf^pt en pjràmides du milieu de la fournaise ardeate V . Mais les Justesentreront dans des jardins d'une verdure étemelle , arrosés par des sources j|h(mdfmtes et pures^ ornés de paviUons brillans.
1 QO LIVRE I. CHAP. fï.
Leur tête sera radieuse , et leur visage éclatant de joie • Ils se reposeront sur des lits magnifiques. Des fruits exquis , des parfums suaves et un viri délicieux, qui ne procure jamais Tivresse, leur seront offerts par des enfans dont la jeunesse ne finit point. Les discours frivoles et le mensonge ne pénétreront pas dans ces lieux de délices : et des vierges modestes , aux yeux noirs , au sein superbe et palpitant partageront leur éternel amour '". »
Enfin ^ quoiqu'il ait élevé contre la combinaison politique de Moïse quelques reproches qui s'adressent encore plus aux circonstances et à l'ignorance des temps, qu'à cette combinaison même, Jean- Jacques lui accorde la préférence sur tout autre , en ce qu'elle réunit le culte divin et l'amour des lois, et que, faisant de la patrie l'objet de l'adoration des citoyens , elle apprend que servir l'Etat c'est en servir le Dieu tutélaire. « Il existe au contraire, ajoute-t-il, une autre sorte de religion plus bizarre , qui , donnant aux hommes deiiùc législations, deuœ chefs, deux patries, les sjpamet à des devoirs contradictoires etles empêche de pouvoir être à la fois dévots et citoyens. Telle est la religion des lamas, telle est celle des Japonais, tel est le christianisme romain (si différent du christianisme évangélique ! ) On peut appeler
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celle-ci la religion du prêtre • Il en résulte un ' droit mixte et insociâble qui n'a pas de nom ^^. »
La loi^ qui est une, sera égale pour tous. S'il en était autrement^ elle renfermerait pour les mêmes cas , plusieurs règles , plusieurs mesures, plusieurs tendances ; ce qui détruirait aussitôt sa condition essentielle d'unité.
O assemblée! il n*y aura qu'une même loi, qu'un même droit, un même règlement, une même justice pour vouis et pour l'étranger habitant parmi vous ( qu'il soit affilié ou non ) . Il en sera de lui, comme.de vous devant votre Dieu, et vous l'aimerez comme vous-même ; car votre séjour en Egypte vous a fait connaître combien sont grandes les angoisses de l'étranger que la loi ne protège point ^^.
De l'unité de la loi et de l'égalité pour tous résulte sa perpétuité, en ce sens que l'expression vraie des besoins de l'homme et du peuple ne peut changer, que les principes d'une justice absolue restent toujours justes : et que les développemens de ces principes , nécessités par des circonstances nouvelles , n'altèrent en aucune manière , même en les modifiant , la vérité des développemens antérieurs.
Combien donc est grave l'erreur de ceux qui, se fondant sur ces paroles : « Vous n'ajouterez rien à ce qui vous est prescrit , et vous n'en
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i^traneherez rien y » en ont conclu ipie le législateur ôtaia faculté d'adopter d'autres statuts dt d'autres lois que les siens propres ! Bornons- 1HXU& pour le moment à dire qu'il s'adresse aux ipdiyidus , et leur déclare qu'ils doivent exécuter toute la loi, sans y rien changer, ni rien y ajouter de leur autorité privée ^-. Mai» lorsqu'il parliC aux magistrats, aux citoyens réwnis, à tout Ri^ftël , Moïse reconmiande au contraire cbe rechercher le droit et le bien publics sans relâche et de marcher y sous la condition expresse qu'o» suive la ligne des principes déjà tracée , le sentier de Féquîté ^ en d'autres termes la voie de Jféhcnfah, sans se détourner ni à droite ni à'ganehe . De là ce principe qui s'offrira plu5 tard à nos^^ yeux : A senatu egreditur lex omni JèraëU ^®. Toute loi pour Israël , ou plutôt tout développement de la loi , sort du sein de son grande oonseiL
Telles sont le» conditions théoriques essen-^ tielles de la constitution sociale . Voyons aussitôt sous le rapport historique de quelle manière cet ensemble et tous les. développemens do^i^t il est susceptible , acquièrent la force active inhérente à la loi.
Moïse eut à peine transformé les préceptes du Décalogue en c4>ligations légales., qui menacent i^s ré&actaires d'un châtiment quelconque^
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qu'il s'empressa de consacrer un principe nécessaire comme lien de l'ordre social y comme nerf de la personne publique ; qui est l'application la plus naturelle du libre arbitre , et sans lequel il n'existe pas de force durable, savoir : « Qu'il n'y a de peuple que là où il y a une loi , et que y pour donner naissance à la loi, il faut une volonté générale/ un assentiment général librement et clairement exprimé. »
Entouré de soixante-dix anciens qui étaient le sénat provisoire dont j'ai déjà parlé , il se présenta devant les Hébreux et leur exposa toutes les paroles de Jéhovah. Or les Hébreux, après avoir attentivement écouté, répondirent d'une voix unanime : « Nous les exécuterons. » Aussitôt le législateur écrivit ces lois dans un livre ; ensuite, ayant dressé au pied de la montagne du Sinaï un autel avec douze pierres, en raison du nombre des tribus, il prit le livre , le lut de nouveau et le fit proclamer devant tout le peuple , jnot pour mot , dans les oreilles du peuple , qui s'écria : « Nous exécuterons tout ce qui vient d'être dit , nous obéirons à cette loi ^'.)*
Peu de temps avant ^a mort, et quand le livrp de la loi fut achevé , il fit renouveler par tous les citoyens le serment de sanction : « Con-
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servez les coQctitions de ce pacte et exécutez-les, afin que tout ce que vous ferez soit fait avec intelligence. Vous êtes tous appelés aujourd'hui, les chefs de vos tribus , vos anciens , vos officiers civils, tout homme d'Israël, vos enfans, vos femmes et l'étranger jusqu'au scieur de bois et au puiseur d'eau , pour participer au pacte de Jéhovah, et pour jurer d'être fidèles à vos promesses , comme il jure lui-même d'accomplir ce qui vous a ete promis ^ . »
Ce grand principe reçoit une confirmation nouvelle dans plusieurs circonstances mémorables r après le passage du Jourdain , Josué éleva deux grandes pierres enâuites de chaux, sur lesquelles il inscrivit le Décalogue. Une moitié du peuple se rangea contre la montagne de Guérisim, l'autre contre le mont Hébal, et des voix fortes s'adressèrent en ces termes à tout homme d'Israël: «Maudit celui qui se prosterne en secret devant les idoles, qui méprise son père ou sa mère ; qui empiète sur le bien d'autrui ; qui fait égarer l'aveugle dans sa route ; qui porte atteinte au droit de l'étranger , de l'orphelin et de la veuve ; qui cause du mal à son prochain par des voies détournées, ou qui reçoit des récompenses pour coopérer à la mort de l'innocent : enfin , maudit soit celui qui ne reste pas
inébranlablement attaché à toutes les volontés
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de celte loi. »Et tout le peuple répondit, comme s'il n j avait eu qu'une voix seule : « Qu'il en soit ainsi ^». »
Dans les derniers jours de sa vie , ce même Josué fit assembler à- Sichem toutes les tribus d'Israël, et, après leur avoir rappelé les principaux événemens de leur histoire, il ajouta :
« Maintenant^ servez Jéhovah avec simplicité et fidélité , exécutez loyalement* tout ce qui est écrit au livre de la loi. Si pourtant cette chose vous paraît mauvaise , l'option vous est donnée; choisissez aujourd'hui ce que vous trouverez convenable. — Loin de notre pensée, répondirent les Hébreux , que nous nous détournions de ce Dieu; nous l'aimons, nous lui resterons à jamais fidèles. — Vous êtes donc témoins que c'est vous, vous-mêmes qui choisissez Jéhovah, qui vous soumettez à sa loi? — Nous en sommes témoins '^**. »
« Ainsi Josué confirma , dit le texte , l'alliance nationale ; il proposa au peuple des statuts et des lois , et il écrivit toutes ces paroles dans le livre. Ensuite il prit une grande pierre, et l'ayant fait placer sous un chêne, dans le sanctuaire où les anciens étaient réunis, il s'écria : « Hommes hébreux ! que cette pierre vous rappelle à jamais ce qui a été dit aujourd'hui ^\ » De sorte qu'au milieu d'Israël^
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à Sichem , il y st trente-trois siècles environ , fat solennellemebt posée , pour servir de monument, la première ^/er/^ de la loi.fondamentale d'un peujple*
Enfin ^ après la captivité de Babjlone^ lors du rétablissement de la république , la loi . fut proclamée pendant plusieurs jours consécutifs, après lesquels on écrivit la formule de la sanction générale. Quatre-vingt-quatre des principaux' signèrent leur nom; tandis que le reste du peuple , hommes , femmes , jeunes gens , et filles^ tous ceux qui étaient doués de conn^ssance et d'intelligence adhérèrent entièrement à l'acte de leurs frères les plus notables d'entre eux et prêtèrent serment de marcher dans la loi proposée par Moïse ^' .
Ces faits donnent un caractère d'authenticité irrécusable au principe en question. Toutefois, à cause de son importance , je ne puis m'empêcher de réduire à leur valeur certaines assertions qui tendent à en diminuer la force. Bossue t reconnaît en ces termes la chose même : « Dieu (par le moyen de Moïse) assemble son peuple , leur fait à tous proposer la loi , par laquelle il établit le droit sacré et profane, public et particulier de la nation, et les en fait tous convenir en sa présence Tout le peuple consent expressément au traité. r.... Moïse reçoit ce traité au
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non» de tout le peuple qui lui avait donné sou eouentcmenl ^\ »
Mais d'abord : pourquoi Bossuet ii'a-4-il point
f proche dans scm Discours sur l'Histoire Uniselle ce fait si frappant de cUqu'il rapporte deç Gcreos qui étaient soumis à la loi, c'est-àdîîre à la mison reconnue par le peuple ? L'anar Togie aurait du lui paraître d'autant plus parfaite > <{u'il déclare ailleurs que le Dieu de Moïse n'est que raison : que Dieu lui-même , si on peut le dire , a besoin d'avoir raison , puisqu'il ne peut rien contre la raison ^.
Ce n'est pas tout ; Bossuet , dont le gé^e et la position sociale sont en lutte réglée , ajoute , de sa prc^re autorité : « Cependant il faut remarquer que le Dieu de Moïse n'avait pas besoin du consentement des hommes pour autoriser sa loi ,. parce qu'il est leur créateur, et qu'il peut les obliger à ce qui lui plaît '*^, >> Certes, si cette remarque n'entraînait aucune conséquence, il n^ aurait que de la témérité, de la part d'un évéque , à supposer que le Dieu de Moïse eut pu s'empé(^r de faire une chose qu'il a faite et répétée. Si Bossuet n'était qu'un écrivain ordinaire , il n'y aurait que de la.faiblesse d'esprit à ne pas avoir apprécié un acte qui serltode nœud à la législation. Mais l'aigle de Meaux , il faut le reconnaître , fut l'apôtre du pouvoir absolu;
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mais il se hâte de mitiger les principes que la force de la vérité lui arrache . Après avoir affirmé que la loi de Moïse est un véritable contrat social ; après avoir écrit « que tous ceux qui ont bj|pF parlé de la loi(|p l'ont regardée dans son origine comme un pacte et traité solennel par lequel les hommes conviennent ensemble*. ••• de ce qui est nécessaire pour former leur société , » il revient sur lui-même ; il jette dans sa période ces mots : par V autorité des princes y dans lesquels il confondrautorité naturelle des hommes doués d'une haute intelligence , . avec le pouvoir p^itique de son temps , et il déclare qu'on ne veut pas dire par là que l'autorité des lois dépende du consentement et de V acquiescement des peuples ^® !
Quelle est donc cette manière de raisonner?
Quoi, la loi est un traité ^ et elle pourrait se passer de l'acquiescement des hommes qui sont la partie contractante ! Quoi , le grand Jéhovah n'impose pas des lois , mais les pixypose; mais il exige le consentement libre des individus ; mais il s'engage lui-même par serment , et le consentement et l'acquiescement des peuples serait inutile aux lois humaines ! Bossuet, quelque immense que soit votre génie, vous n'avez point compris Moïse : vous vous êtes jeté dans le système de l'Egypte , et vous avez enfanté plus de
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coûtradictioDS que les défenseurs de vos doctrines n'en ont reproché aux philosophes !
Mais si la parole du Jéhovah est la vérité; si elle expiiiue ce qui est , et ce qui doit être , que fait l'approbation d'une multitude? Elle prouve que l'homme supérieur par qui elle est répétée , l'a réellement entendue ; car cette parole devant renfermer l'expression des besoins de chacun , doit être intelligible pour tous. D'ailleurs, lors même que la sanction serait tout illusoire , par cela seul qu'elle est réclamée, le législateur reconnaît qu'il ne peut rien par lui-même, et que l'obéissance des peuples, à quelque ordre que ce soit , a pour base nécessaire leur propre volonté.
La loi n'est donc pas seulement une règle, comme la définit M. de Bonald "^^ mais une règle revêtue de l'assentiment de tous. Elle n'est pas seulement l'expression de la volcmté générale , ^ comme dit Rousseau, mais l'expression de la vérité politique sanctionnée par la volonté générale. Son caractère propre est indestructible. Une règle imposée, quelcpie bonne qu'elle soit, conduit au despotisme ; et , malgré la volonté de la plus grande' multitude , une chose mauvaise et contraire aux principes ne sera jamais la loi. Par la même raison, quoiqu'on s'entende très-bien stfr le sens de ces mots , loi
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rence, sans être en opposition avec les ordres de la loi , il fallait négliger ceux-là pour ceux-ci , attendu , disaient les anciens , que le commandement du serviteur doit passer après celui du maître r il n'est pas besoin d'observer qu'il ne faut pas obéir quand l'ordre est contraire à la loi : Dicere ml opus est si qiUd contra legem decerneret ; prorsus enim nonparetur ^'. « A qui s'adressaient surtout les discours et les censures des prophètes? s'écrie don Calmet, à ces Israélites faibles et relâchés, à ces Israélites mitoyens qui, n'ayant pas assez de résolution pour résister aux ordres et à l'autorité du roi , conservaient '* d'ailleurs un fond de crainte de Dieu et de respect pour ses lois ^'. »
Enfin, la pompe religieu3e environnera cette loi même : elle sera invoquée chaque jour comme le plus excellent protecteur , le plus fidèle souverain ; et la formule politique et sacrée de l'Etat, à laquelle nous sommes arrivés par une méthode presque mathématique, sera à jamais : Jéhos^ah^ Israël^ Tora; Dieu, la nation, la loi.
La théorie précédente mérite que le lecteur y réfléchisse. Elle montre dan# la science politique l'unité nationale pour base , l'égalité politique pour moyen , la liberté pour but ; et une espèce de trinité de principes, sous ce rapport, que l'unité est toute dans l'égalité , l'égalité dans la
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En ce temps-là ]e vous dis : « Choisissez parmi ▼os tribus des hommes savans, prudens et de bonne renommée, je les établirai pour chefs. »' £t vous me répondîtes : « Cette proposition est très-bonne. »
DKVTBBOH., I , t3, l^.
^lxiKS4
Dans le désert, la privation des choses les plus utiles à la vie , les illusions déçues , les ambitions particulières auraient bientôt armé les Hébreux les uns contre les autres et occasionné leur entière destruction, si Moïse nLCÛt développé toute l'énergie de sa volonté, s'il n'eût introduit dans son camp militaire une discipline que la nature des temps rendit souvent impitoyable, s'il n'eût eu recours enfin à tous les moyens susceptibles de frapper les imaginations et de soutenir la confiance. Déjà toute cette armée avait provisoirement reçu une or-
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ganisation générale qui en rendait les mouvemens plus faciles, et dont je parlerai dans la suite.
Dès qu'il eut proclamé le Décalogue et fait sanctionner par le peuple un certain nombre de lois , dans lequel est celle-ci : « L'homme qui sacrifiera désormais aux idoles sera puni de mort % » le législateur remonta sur le Sinaï pour écrire les dix préceptes dans le lieu même où ils avaient été dictés , et pour les revêtir du plus imposant caractère . Quarante jours s'étaient écoulés, lorsqu'une partie des Hébreux, déjà fatiguée des rudes épreuves auxquelles elle se voyait soumise, fit entendre à Aaron ces pa* rôles, qui dénotent l'état des esprits et le genre cl'action que leur chef était forcé d'exercer sur eux : <i Lève-toi et fais-nous des dieux qui marchent à notre tête ; car nous ignorons ce qu'est devenu Moïse, l'homme qui nous a retirés du pays d'Egypte \» Aaron ne put leur résister.
Mais que d'objections n'a-t-on pas élevées au sujet de ce veau d'or, dont les dimensions ne sont pas précisées par le texte, et avec leijuel la sédition ^ut apaisée *! Cependant tous
* Otez les anneaux d'.or qui sont aux oreilles de vos femmes, de
▼os fils et de vos filles, leur dit Aaron , et apportez-les-moi Et
il travailla cet or at^ec un instrument, ou bien il prépara pour cet or un mouie, et il en fit un veau de fonte ( Exod. xxxii, i. ), sut
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les critiques vantent l'industrie des Egyptiens^ et les Israélites, après avoir travaillé si longtemps parmi eux, avaient emporté des outils avec les bagages. On dressa un autel à l'idole, on immola des victimes, et on dansa à l'entour. Moïse descendait de la montagne, suivi de Josué qui l'ayait attendu à une respectueuse distance. « Je crois entendre, lui dit le jeune homme tout occupé de pensées guerrières, un bruit de bataille dans le camp : non; je ne distingue ni cris de vainqueurs ni de vaincus, ce sont plutôt des gens qui chantent et qui se livrent à la joie. » Soudain il aperçoit l'autel : saisi d'indignation, il brise les tables du Décalogue ; il s'élance aussi prompt que l'éclair au milieu de la foule; il renverse la statue, qui sera réduite en une poudre assez subtile pour la leur faire avaler dans leur boisson. « A moi les Hébreux fidèles ! s'écrie-t-il d'une voix terrible, l'épée à la main ! » et bientôt trois mille hommes, non pas vingt-trois mille, comme le portent la plupart des traductions, furent frappés'.
le modèle sans doute des idoles de TEgypte, du bœuf Apis, sous la forme duquel Osiris était adoré j ou qui représentait Typhon, s'il faut en croire Philon lui-même (de Temulentiâ). Oq s'est demandé si Tinstrument^ le style ou burin, que quelques uns voient dans le mot cheret, servit h polir la petite statue ou à y graver des caractères hiéroglyphiques k la manière des Egyptiens.
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Après cette catastrophe, il dressa hors du camp un pavillon dont une nuée épaisse défendait l'entrée, et où il se retirait tantôt seul pour méditer, tantôt avec les anciens. Ensuite il s'établit sur le Sinaï pendant quarante jours , pour y graver de nouvelles Tables. A son retour, son visage resplendissait * : était-ce de Tespèce de flamme qui s'échappe des yeux de l'enthousiaste, ou d'une auréole lumineuse qu'il eut le talent de produire, et qui en imposa aux esprits?...
Mais l'état futur des tribus n'absorbait pas moins sa pensée que leur situation présente . Il en était souvent accablé , et il s'abandonnait à là douleur de s'être jeté dans une entreprise aussi difficile, jusqu'au moment où son âme, réagissant avec force , lui rendait tout son courage. Les Hébreux, incapables de franchir l'abîme qui existait entre leur ignorance et son génie , n'avaient nul égard à ses peines. «Ah! quel pesant fardeau! s'écriait-il, je n'y puis suffire; grand Dieu! fais-moi mourir '^... »
* Or les enfans d'Israël s'aperçurent que la peau du visage de Moïse étoil resplendissante j c'est pourquoi il se couvrit d*un voile ( Exod. XXXI V , 3o , 35 ). La f^ulgate dit que des cornes lui étoicnt poussées pendant son séjour sur la montagne : f^identes autem
Aaron elfiUi Israël conmtam Moysifaciem Mais qu'y a-t-il
d'assez éblouissant dans un ornement de ce genre, pour exiger un voile? Les juifs qui ont adopté cette interprétation la prennent xlans un sens figuré , attendu que ce mot emportait Tidéo d)(> \\ force.
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Cependant, à travers tant d'obstacles et d'agitations, il ne cessait pas de marcher vers son but. Ses principes commençaient à germer dans les jeunes cœui-s : le nom de l'Eternel, du peuple , de la loi ; l'horreur de l'esclavage , la substitution des choses positives et utiles, à des choses de néants comme l'Ecriture les appelle, luttaient déjà dans les têtes les plus dures contre les anciennes superstitions. Tous enfin se préparaient peu à peu à l'ordre qui serait établi dans la terre -promise.
C'est donc à cet ordre, considéré sous le rapport législatif, que je vais consacrer ce deuxième livre.
La loi ne peut s'expliquer ni agir seule . Elle réclame une disposition combinée d'un certain nombre de citoyens, qui soient appelés à veiller de diverses manières au développement et à l'exéeulion de ses volontés : c'est pourquoi je donne à ces charges le nom Ae fonctions en général, plutôt que de les appeler/?owi^oz>^^ attendu que, dans la doctrine que j'expose, le véritable pouvoir politique n'appartient qu'à la loi; attendu que les fonctions, quelles qu'elles soient, ne transfèrent sur l'homme qui en est revêtu qu'une qualité secondaire, attachée à la qualité parfaite de citoyen; que ce mot enfin, dérivant du verbe latin, fungi^ fungor ( s'ac-
qiiitter)^ exprime très-bien que les fonctionnaires ne sont que les premiers serviteurs de la loi même •
La nature des fonctions publiques prescrites par Moïse, ou consignées dans le Pentateuque, semble découler de la nature des choses.
Le besoin de se conserver est le premier besoin d'une nation, comme de tout être animé ; or il destine certains fonctionnaires non seulement à renforcer l'union des tribus, mais à conserver dans la pureté de la lettre et de l'esprit, le texte de la loi fondamentale , et à le faire entendre chaque jour aux citoyens. Tels sont les lévites et sacerdotes hébreux , qui différent sur les points les plus importans, de tous les autres sacerdotes orientaux; et au sujet desquels on a commis une foule d'erreurs que Inespéré bientôt détruire.
Il faut au corps politique un conseil suprême, qui étudie sans cesse ses besoins, qui dirige les déterminations publiques et proclame les développemens de la loi fondamentale exigés par ces besoins mêmes : c'est le grand-conseil des anciens du peuple ou sénat d'Israël , et les petits-conseils ou sénats secondaires des tribus et. des villes.
Les rapports civils doivent être maintenus dans les règles tracées par la loi ; d'où les juges
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et les hommes d'autorité, qui ont quelque ressemblance Javec les constables d'Angleterre.
Là force du peuple doit être dirigée contre tous ceux qui se déclarent ses ennemis; et ce soin est réservé aux chefs d'Israël, à la tête desquels sera le roi, lorsque, malgré Samuel et Dieu, la majorité des citoyens aura voulu confier cette charge à l'un de ses membres.
Enfin, dans les délibérations des fonctionnaires et des citoyens, il ne suffit pas toujours de l'amour du bien public, ni de cette habileté plus ou moins grande qui s'accommode aux circonstances présentes ; il faut concevoir aussi ce qui convient dans l'intérêt à venir des principes et de la patrie, et reconnaître la liaison qui existe entre un mal actuel et des imprudences ou des injustices antérieures. L'homme doué de grandes vues politiques ou morales pourra donc hautement proclamer sa pensée; hautement et librement censurer et les magistrats et le peuple. Tel est l'esprit de l'instituti^an hébraïque des orateurs - prophètes ; institution admirable, que l'ignorance et le fanatisme défigurèrent, mais dont les siècles modernes, surtout, sauront apprécier la sagesse.
Voilà les diverses fonctions consacrées par la k)i. Avant de les examiner en détail, parlons de leurs principes communs.
« Dans le gouveniement de Moïse , dit l'abbé Guénée y les titres de commandement et d'autorité n'étaient pas des titres d'exaction , ni des places de finances^ tout s'y faisait gratuitement ^. Le législateur unit l'exemple au précepte. Réduit à s'écrier, comme on l'a déjà entendu : « Je suis accablé de trop de soins, j'y succombe ; » il présenta ces fonctions, en général , comme de véritables fardeaux auxquels le devoir religieux, confondu avec l'esprit national, soumettait les citoyens. Aussi verrons-nous, dans une circonstance particulière, que la loi accorde pour faveur l'exemption pendant un certain temps de quelque charge que ce soit. f
Heureux le peuple pénétré de ces idées , chez qui du moins les avantages personnels que procurent les fonctions publiques offriraient un juste rapport avec le talent qu'elles exigent, la peine qu'elles donnent et le bien qu'elles font! alors la science politique deviendrait plus facile , et les ressorts si nombreux du gouvernement seraient simplifiés.
« Mais tout le monde aujourd'hui, disait Fleury sous le régime .si vanté de Louis XIV, veut être personne publique, avoir des honneurs, des prérogatives et des privilèges : et les charges ne sont considérées que comme des métiers qui
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font vivre les hommes , ou comjne des titres qui les distinguent. Cependant, si Ton voulait n'y regarder que ce qu'elles ont d'essentiel , c'est-Adire , les fonctions publiques réelles et nécessaires , on verrait qu'elles peuvent être exercées par un petit nombre de personnes , leur laissant encore du temps pour vaquer à leurs aflPaires particulières. C'est ainsi qu'en usaient tous les peuples de l'antiquité, et principalement les Hébreux ^. »
Mais chez ces derniers , comme dans toutes les anciennes républiques, le temps arriva bientôt où l'ambition et l'audace des uns , l'égoïsme et la lâcheté des autres, l'ignorance de tous, rompirent à tel point toutes les digues , que les prophètes , amis de la justice , s'écrièrent , dans une sainte indignation : « Les chefs du peuple ressemblent à des loups affamés : les sacerdotes ne courent qu'après les récompenses ; et des prophètes avides prêchent le mensonge pour de l'argent. Malheur à toi, Sion ; malheur à toi qui vois avec indifférence de si grandes iniquités "^ ! »
Dès que les fonctions publiques sont considérées comme des charges , la nomination du fonctionnaire doit avoir tous les caractères d'une loi; car à la loi seule il appartient d'imposer des obligations. Cette nomination portera donc le sceau de la volonté des citoyens, qui
tantôt recevra, pour le choix qu'elle aura fait, la sanction du conseil suprême, tantôt accordera sa sanction propre au choix de ce conseil. Ainsi Moïse, s'adressant à l'assemblée du peuple, lui prescrit ce principe fondamental : « Prenez parmi vos tribus des hommes sa\?ans y pnidens et considérés y je les mettrai à votre tête. » Alors tout le peuple, charmé de sa proposition, lui répondit : « La chose que tu viens de dire est des meilleures ®. Vous établirez, ajoute-t-il, des juges et des hommes d'autorité dans toutes les villes de vos tribus 9. » De même, lorsque la nature des circonstances le détermine à instituer la tribu de Lévi , il fait exprimer par le reste du peuple , son assentiment à la chose ; et lorsqu'il trace les règles à suivre, si jamais on désire un roi, il réserve à ce peuple de constituer lui-même l'homme que son propre conseil, que l'assemblée des anciens aurait désigné .
Quoiqu'ils ne nous aient pas transmis en détail l'ordre primitif des nominations , les livres hébreux renferment quelques données et plusieurs exemples intéressans : ainsi l'on peut distinguer quatre temps principaux dans l'élection de Jephté. Les ennemis assemblés campèrent en Galaad. Alors le peuple et ses magistrats, réunis dans la plaine, se dirententre eux : « Qui sera notre
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chef? » Ce fut la discussion à laquelle chaque citoyen participa. On désigna d'une voix unanime Jéphté de Galaad , homme plein de talent pour la guerre , qui avait été éldigné par une injustice du lieu de sa naissance et dont il fallait fléchir le cœur offensé. Aussitôt les anciens en personne allèrent le trouver, lui peignirent le besoin que le pays avait de son bras , et après avoir traité avec lui, le ramenèrent à Mispa où ils en firent \di présentation au peuple, qui Tayant reconnu pour chef et capitaine , lui donna V institution '°.
La discussion publique suivait la désignation du candidat, au lieu de la précéder, lorsque le grand-conseil le proposait; cela arriva dans Télévation de Saiil et de David , dont je parlerai plus tard.
. Il n'est pas de vérité plus vulgaire que celle-ci : « Tous les hommes sont sujets à l'erreur : » elle acquiert néanmoins une haute importance daus la loi de Moïse, sous ce rapport qu'elle détruit toute idée d'une infaillibilité surnaturelle attachée à quelque dignité que ce soit , et qu'elle conduit à la responsabilité des fonctionnaires.
Tout fonctionnaire , tout citoyen peut enfreindre de deux manières le droit et la loi : par ignorance ou avec dessein. L'assemblée gêné-
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raie se trouvera quelquefois dans le premier cas, jamais dans le second ; car il n'arrive point qu'un corps public s'arrête sciemment à ce qui doit lui causer du i^al.
Toute infraction du droit exige une réparation, qui tantôt compense le dommage matériel, tantôt est destinée à donner, pour ainsi dire, satisfaction à la loi elle-même, et au peuple (Censés.
« Lorsqu'une personne aura violé par ignorance un commandement quelconque , elle sera soumise à une réparation publique, » qui chez un peuple où le culte de la loi se confond avec le culte de Dieu , prend une des formes religieuses de l'époque.
« Si le grand - sacerdote est tombé dans l'erreur, il offre en sacrifice un veau sans tache, et couvrant de ses mains la tête de la victime, en présence de toute l'assemblée, il reconnaît sa faute. Si c'est toute l'assemblée d'Israël qui ait, fait des choses qui uq doivent pas se faire, ou qui n'ait pas fait ce qu'il faut faire, elle offre à l'Eternel un veau sans tache, un gâteau de froment et un jeune bouc ; ses anciens posent en son nom les mains sur la tête des victimes et avouent que l'assemblée a failli*. Si c'est un des
* Jen*ai plus besoin trobservcr que le mot hébreu, qu'on ttaduit par péché, n'a pas la même valeur que le mot péché dans la langue
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chefs du peuple , il sacrifie un bouc ; si c'est un simple particulier, une jeuae chèvre ". »
Ainsi , non seulement l'infaillibilité n'est Tapanage de personne , mais il existe en raison du grade de l'individu une espèce de progression dans la nature même de ^obje^ qui sert à la réparation publique . Le sinîple particulier a présenté une jeune chèvre ; les chefs du peuple, un animal d'un plus grand prix; et l'offrande du sacerdote, plus coupable qu'eux d'avoir méconnu la loi, a augmenté de valeur, sans égaler celle de toute l'assemblée, qui fait sacrifier deux victimes. Voilà pour les infractions par ignorance : quant à celles qui emportent la préméditation, un décret sévère les atteint : « La loi est égale pour tous ; celui qui l'aura enfreinte audacieusement, sera soudain puni, et vous vous garderez de faire acception des personnes " . »
Tous les hommes d'Israël, quels qu'ils soient, pourront donc être jugés à la face du peuple : et , chose remarquabje , ce droit d'obtenir un jugement sur les actions dont on était accusé, leur paraissait si précieux, que dans leur jurisprudence ils pensent donner un témoignage profond et particulier de leur amour pour la race
moderne. C'est le nom générique de toutes les infractions aux lois politiques , civiles , morales , hygiéniques et conservatrices , qui ont pour but la prospérité de la nation et le bien-être du citoyen.
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de Dayid^ en disant des rois de cette Maison : Rexjudicatury le roi est jugé '^.
Enfin , le principe naturel de la responsabilité des fonctionnaires devant l'assemblée publique ,
. sera consacré en fait de la manière la plus solennelle , au moment où Thonmie le plus admirable après Moïse ^ de la nation hébraïque, où Samuel, dont le savant Volney a de nos jours si étrangement dénaturé Thistoire , se démet d'une partie de ses hautes fonctions.
C'est de la magistrature sacerdotale , du grand-conseil des anciens et des orateurs-pro-
. phètes, que je m'occupe dans les chapitres sui- V!ans : je renvoie dans le livre qui traite de la justice, ce que j'ai à dire des juges ordinaires; et dans celui de la force publique , tout ce qui a rapport aux juges suprêmes, ou consuls, à
lH^amuel et aux rois hébreux.
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Si la ressemblance des noms entraînait la ressemblance des choses , il serait naturel d'adopter sur le sacerdoce une opinion uniforme qui embrassât tous les temps et tous les lieux. Mais on est tombé dans une grande erreur A quand on a confondu les sacerdptes hébreux avec les autres prêtres des religions anciennes ou modernes : diflFérence dans le principe de leur institution ; diflTérence dans le but ; différence dans leurs rapports avec toutes les parties de l'Etat : voilà des motifs suffisans pour rejeter en seconde ligne les diverses faces par lesquelles ils s'en rapprochent.
La tribu de Lévi, telle qu'elle sortit des mains de Moïse , est une véritable magistrature toute
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positive , toute temporelle , pour me servir de répithète dont les théologiens ont qualifié l'ancien peuple et l'ancienne loi. Créée pour les besoins de l'époque , au nom du peuple et dans des vues d'utilité nationale , son action sur le gouvernement ne devait avoir rien que de passif. Sa destination est de conserver dans son intégrité le texte des lois fondamentales ; d'enseigner ces lois à tout Israël et de les lui faire aimer; de s'élever contre les atteintes qui leur seraient portées; de resserrer les liens de l'association publique; de remplir enfin les cérémonies d'un culte disposé comme sauvegarde autour de ces lois.
Qu'on se transporte au temps où vivait Moïse, qu'on se pénètre des nombreuses difficultés qu'il avait à vaincre, et tous les détails de son institution s'expliquent d'eux-mêmes •
Au milieu d'hommes ignorans et encli<ns aux superstitions les plus funestes : au milieu de douze tribus répandues dans douze provinces, livrées surtout à l'agriculture et dirigées par leurs assemblées , leur sénat et leurs magistrats particuliers , il reconnut la nécessité d'un moyen propre à lier fortement ces diverses parties du corps politique; d'un moyen qui appelât sans cesse leurs regard^ vers le même but et qui prévînt les désavantages reprochés aux républiques
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flédéralives , où l'intérêt de chaque province doit remporter, dit-on, sur l'intérêt général. Ses craintes étaient d'autant mieux fondées, que^ malgré ses eflPorts, les tribus se jetèrent souvent dans des routes contraires et se firent le» unes aux autres un mal qui finit par retomber sur toute la nation.
Après avoir divisé la tribu de Joseph en deux tribus qui furent Manassé et Ephraïm , et avoir ainsi reconnu treize tribus au lieu de douze, il répandit l'une d'elles parmi toutes les autres , en lui imposant les obligations indiquées. En même temps il institua les sacerdotes ou les ministres principaux du culte , et les lévites destinés aux fonctions secondaires.
Le pontife, ou grand -sacerdote (Cohengadol ) qui leur servait de président, et qui était comme l'organe suprême du texte de la loi , ne s'éloignait pas du temple, situé dans la ville capitale.
Le centre du système particulier de conser^ vation et d'union que devait former la tribu de Lévi , correspondait en conséquence au centre même de la république , et le conseil des sacerdotes vivait , pour ainsi dire , sous le même toit que le conseil national qui tenait ses séances dans une portion du temple même.
Un brillant appareil entourait la place occupée
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par le texte original de la loi souveraine , excitait l'attention des citoyens , et faisait tourner au pro£t des lois et de la patrie le goût qu'ont eu les peuples de tous les âges pour les spectacles pompeux.
De ce centre , le système de conservation et d'union s'étendait jusque dans les dernières extréncâtés d'Israël; et jusque-là il exerçait son influence , non seulement en ramenant vers le point commun des esprits disposés à diverger, mais en mettant sans cesse sous les yeux de tous , la loi y à laquelle était attachée leur félicité particulière.
Mais les individus appelles à former cette magistrature , ne pouvaient être pris que parmi les honmies dont je viens de signaler la superstition et l'ignorance ; des honmies qui , loin de veiller à la conservation du texte de la loi , se Mteraient de l'altérer selon leurs caprices ; qui, loin d'enseigner cette loi, la délaisseraient peut-être sans retour.
Pour parer à ce danger qui n'avait rien d'imaginaire, et pour appuyer son institution sur des gaxanties naturelles , le législateur ayant recours à la puissance des intérêts privés , fut conduit à rendre héréditaires les fonctions des enfans de Lévi. Il put unir alors leurs intérêts matériels à ^ceux des autres tribus , par une combinaison qui
1 Sa LIVRE II. CHAP. r.
devait les forcer à remplir les obligations de leur charge.
Je me réserve à développer cette combinai** son remarquable dans celui de mes livres qui traite des richesses y et à faire voir qu'on se trompe ordinairement dans le calcul des avantages qui leur furent accordés.
Ce qu'il faut examiner ici, c'est le rapport qui existe entre cette hérédité et les droits de tous les citoyens. L'étude , l'examen et la manifestation de la loi entraient dans le devoir public : mais la tribu de Lévi fera, par état et chaque jour, ce qui est laissé à la volonté libre et à la conscience de ses frères des autres tribus. Or la diflFérence qui existe sous ce premier point de vue entre les prêtres égyptiens et les sacerdotes hébreux n'est-elle pas radicale , infinie? Ceux-là faisaient eux-mêmes les lois, cachaient leurs livres aux regards du vulgaire , les changeaient à leur gré et les mettaient en action; ceux-ci au contraire n'étaient chargés que de conserver intact, comme un dépôt, et d'exposer sans cesse à tous les yeux le texte de la loi fondamentale reconnue par le peuple !...
Quant à l'autre partie de leurs fonctions, relative au culte, elle n'est pas entièrement fermée au reste des citoyens. Tout Hébreu pouvait sous le ngni de nazLréen^ qjii veut dire séparé, y se
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consacrer à Jéhovah ^ pour un temps plus ou moins long. Mais il appartenait aux seuls' sacerdotes-nés, de remplir les grandes cérémonies , de sacrifier les victimes; et cela était impérieusement dicté par l'état des mœurs, comme on s'en convaincra au livre du culte. ^
Les enfans de Lévi demeuraient soumis à Fégalité de la loi.. «Lex major sacerdotioy dit le principe ; la loi commande au sacerdoce '^. » Ils étaient jugés, en présence du peuple, par les magistrats communs : c'est du haut-conseil que le grand-sacerdote relevait : A senaiu sacerdos judicatur^^. Comme les autres tribus, celle de Lévi payait l^^itaxe du deini-sicle ^ qu'on demandait tous les ans aux citoyens pour les choses d'utilité publique '^ ; comme les autres , elle était tenue de verser son sang pour le pays : une foule de soldats et de vaillans capitaines sortirent de ses rangs *. Enfin, loin que Thérédite de leurs fonctions les portât à se croire d'une espèce supérieure à leurs frères, elle émanait d'un acte authentique qui garantissait l'égalité , et qui leur rappelait à toute heure qu'ils n'étaient que les délégués de la nation elle-même ..
* Entre autres Benaïa, fils du saccrdote Jéhoiadah, qui commandait la troisième division de l*arméc de David, et qui comptait parmi les trente ptus braves de toute l'armée. (I. Chrohiq. ii:vii, 5.)
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Dès que les Hébreux furent sortis d'Egypte , Moïse déclara que tous les premiers-nés mâles seraient à l'avenir destinés au culte particulier de Jéhovah, c'est-à-dire aux fonctions conservatrices déjà retracées. Mais la difficulté d'obtenir de chaque famille son premier^né; la diffi^ctilté de les détacher de leurs intérêts privés, comme 'membres de telle ville ou de telle province, rendit ce mode impraticable. Alors, sads rien changer au principe, le législateur fit une déclaration nouvelle, qui leur substitua la tribu dont nous nous occupons.
ti Les enfans de Lévi seront pris d'entre les enfans d'Israël, à la place de tous les premiers-nés , pour accomplir leur service dans le temple ''. »
En même temps cette tribu reçut du peuple l'institution légale. Le grand -conseil, composé de Moïse et des anciens, consacra d'abord le sacerdote suprême et les sacerdotes inférieurs; de sorte qu'il appartenait au sénat et à l'assemblée générale de choisir ce pontife parmi les sacerdotes les plus éclairés * , et de l'établir en
* L'ordre de priniogéniture n'était nullement d'obligation , et même, en admettant cet ordre, on verra qu'il existe un grand nombre de cas où le sénat avait à décider si le prétendant réunissait les conditions exigées par la loi. Outre la désignation de l'indifidu , il fallait d'ailleurs que sa présentation fut faite au peuple, et MB institution accomplie.
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charge. Ensuite l'assemblée des citoyens fut de nouveau convoquée, et Tordre donné aux lévites de se présenter devant le pavilloa où le conseil national s'asseyait pour délibérer. Là le peuple fit imposer par députés ses mains sur les lévites, et le grand-sacerdote les institua au nom des enfans d'Israël , comme un présent que ces enfans d'Israël faisaient de leur plein gré à Dieu et à leur loi *®.
Mais pourquoi désigna-t-on cette tribu préférablement à tout autre? Et pourquoi, dans son sein, Aaron et ses fils obtinrent -ils le sacerdoce ? Ces choix, qui n'influent en rien sur la nature de l'institution, furent dictés par le» circonstances.
La tribu de Lévi parut la plus convenable , sous ce rapport qu'elle était la moins nombreuse. Moïse, qui comptait parmi ses membres, l'avait déjà éprouvée dans une occasion où la plupart des Hébreux , entraînés par leurs dispositions superstitieuses , avaient enfreint plusieurs lois importantes qu'ils s'étaient engagés par serment à maintenir. Il ne faudrait pas croire, en efiet, que ce fut la haute piété du patriarche Lévi qui l'eut distingué de ses frères et qui eut déterminé le choix qu'on fit de ses descendans. Lévi au contraire mérita d'çtre vivement censuré par Jacob, pour avoir exercé
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une odieuse vengeance sur une peuplade étrangère *.
Aaron était sans contredit rhomme le plus digne, par son esprit et par son éloquence, de remplir les fonctions de grand-pontife. Les éminens services qu*il avait rendus dans la sortie d*Egjpte, lui avaient déjà mérité la reconnaissance du peuple ; et la politique même commandait à Moïse de prévenir tout mécontentement de sa part. « Lorsque Dieu, dit Josèphe, eut inspiré au législateur d'établir son frère pour sacrificateur suprême, parce qu'il en était le plus digne, Moïse assembla le peuple, lui représenta les vertus d' Aaron, le zèle pour le bien public qui l'avait souvent porté à hasarder sa vie ; et tous approuvèrent ce choix avec la satisfaction la plus vive *^. »
îSn ces motifs étaient insuffisans pour détruire jusqu'au dernier doute sur le désintéressement absolu du législateur, je rappellerais que ses deux fils se perdirent sans distinction dans les rangs des simples lévites ; qu'il déploya souvent sur sa propre famille son inflexible impartialité ; que l'homme qu'il proposa pour son successeur n'était membre ni de cette famille ,
' * Je reviendrai sur ce point, en parlant des rapports avec les nations étrangères , et de la prétendue intolérance qu*on a signalée , comme étant une base des lois mosaïques.
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ni de sa tribu; enfin qu'il dépendit de sa volonté de prendre le titre de roi, et de se faire encenser comme un dieu. Mais, il nous le déclare lui-même , sa véritable ambition consista à devenir le roi des hommes justes ^ en d'autres termes, aussi juste qu'il est possible à l'humanité, «Ce fut un grand et noble désintéresse jment de la part de Moïse, s'écrie un historien allemand, de n'avoir anéanti la liberté ni à son profit ni pour son frère;... et cependant l'oppression eut été facile envers un peuple que, si long-temps, il avait fallu tenir dans l'état errant des nomades. Les Israélites, ingrats, abandonnèrent les descendans de leur grand-prophète : du temps des juges on les voit dans le besoin "***. >►
La désignation et l'institution du pontife n'appartenaient pas, ai-je dit, au conseil des sacerdotes, mais au sénat, et devaient en même temps emporter la sanction de tout le peuple : citons à l'appui quelques exemples.
Des quatre fils d'Aaron, les deux premiers ne laissèrent en mourant aucune postérité ; la dignité de grand-sacerdote fut accordée à Eléazar, ensuite à son fils et à ses descendans. Sous les juges, cette dignité passa dans la famille du second fils d'Aaron, quoique l'autre famille fût loin d'être éteinte. L'Ecriture ne dit pas pour quel motif, ni de quelle manière ce change-
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ment s'opéra; mais elle nous instruit des circonstances qui la rendirent aux enfans d'Ëléazar • Abiathar^ ayant pris parti contre Salomon, fut déposé et remplacé par Sadoc. Or, d'après lea chroniques, c'est la grande assemblée du peuple qui établit elle-^même Sadoc * pour pontife , et lui donna Vonction le jour où elle établit Salomon pour roi ''.
Josèphe , qu'on n'accuse pas d'abonder dans les idées démocratiques, et surtout d'enlever leurs droits aux sacerdotes, reconnaît que cette dignité était ou devait être déférée par le peuple. Lorsque le neveu du pontife Onias adresse publiquement à son oncle des reproches sur sa conduite, il lui déclare qu'il est étrange qu'ayant été élevé par le peuple à l'honneur du sacerdoce suprême, il soit si peu touché du bien de son pays". C'est le peuple qui, par un consentement général , donne le pontificat à Juda Machabéé; le peuple qui transmet la même dignité à Simon son frère "\ « Le pontife, dit Cunaeus d'après Maimonide lui-même, était constitué par le conseil des anciens *^. » En effet, le grand principe des Hébreux, dans lequel les nations modernes retrouveront le germe de leura
* Ces deux pontifes i-e partagèrent pend^pt quelque temps les foui-tions de leur charge; mais Sadoc devait être considéré comme suppléant; il fallait toujours un pontife suprême.
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idées sur les trois pouvoirs^ est celui-ci : <,<ll j a trois couronnes en. Israël : la couronne de Is^ loi, la couronne du sacerdoce, la couronne de la royauté : cette dernière fut accordée à David et à ses descendans, la seconde auxenfans d'Aaron; mais la couronne de la loi, qui l'emporte sur les deux autres, est le partage de tous les en* fans d'Israël; par elle les rois régnent et les juges de la terre rendent la justice '^. »
Chez les Romains, le collège des pontifes avait dans sa juridiction, les adoptions, les mariages, les funérailles, les testamens, les sermens, les vœux, les consécrations, la rédaction des annales, la disposition du calendrier, et la fixation , mais en concours avec les jurisconsultes , des règles et formes des procédures judiciaires, et de toutes les choses qui tenaient au droit sacré ^^.
Dans la prétendue théocratie des Hébreux (et y a-t-il rien de plus digne de remarque?), leurs fonctions iarent loin d'obtenir une extension si grande. Ils n'étaient nécessaires ni au mioment de la naissance des citoyens , ni dans. les mariages, ni à leur mort. «La circoncision se faisait aussi dans les maisons particulières^ dit Fleury, sans ministère de prêtres ni de lévites. Leurs mariages n'étaient revêtus d'aucunecérémonie de religion, si ce n'est des prières,
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du père de famille et des assistons pour attirer la bénédiction de Dieu..r, Tout se passait entre parens et amis, ce n'était qu'un contrat civil '''J. » Une loi expresse les empêchait d'assister aux funérailles; ils n'avaient pas la charge de disposer le calendrier et d'intercaler les jours pour mettre l'année lunaire en harmonie avec l'année marquée par le soleil • Ce n'est pas à leurs mains, mais à celle dés anciens et des chefs du peuple qu'étaient confiés les registres du dénombrement , qui avaient quelques rapports avec les registres actuels de l'état civil *,
Mais lorsqu'une question de quelque importance, soit judiciaire soit administrative, avait été débattue par une assemblée de province, sans amener de résultats satisfaisans, on la portait dans la ville capitale, au grand -conseil et aux sacerdotes; ceux-ci la décidaient dans le sens de la lettre de la loi, dont ils étaient les conservateurs-nés; ceux-là, profitant de leur avis, y ajoutaient V esprit àe celle loi qu'il leur appartenait de développer eux-mêmes. « Quand
* Or Moïse y Aaron et les chefs des tribus convoquèrent toute rassemblée le premier jour du second mois , et on enregistra chacun selon sa famille et selon sa tribu , et on les enregistra nom par nom, depuis Page de vingt ans et au-dessus , chacun par tête. (Nombr. 1,17, 18. ) Ici Aaron avait un double rôle ; celui de veiller à l'opération , comme chef de la magistrature sacerdotale ; celui de veiller à la perception de la pièce d'argent qui était payée par tétc pour le trésor du tabernacle dont je parlerai plus tard.
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il sera pour vous trop difficile de juger entre meurtre et meurtre , entre cause- et cause , ^ntre plaie et plaie, et toutes les choses qui sont un sujet de débats dans vos villes, vous vous rendrez dans la ville capitale , vers les sacerdotes, et vers le juge (qu'il ne faut pas prendre ici pour un seul homme , mais pour un être collectif, comme on le verra plus loin) , vous les interrogerez , et ils vous diront ce que porte le droit '*. »
De là vient que , dans la bénédiction poétique qu'il donne aux douze tribus, Moïse, faisant allusion aux fonctions dévolues à la tribu de Lévi et au devoir qui lui était imposé de proclamer et de soutenir, en toute circonstance , ce que la lettre de la loi exigeait rigoureusement, ne craint pas de s'écrier chez un peuple pénétré du respect filial : « Lévi dira 4e son père et de sa mère , qu'il ne les a pas vus, de son frère, qu'il ne le connaît point; même il ne connaîtra pas ses propres enfans : ainsi ils garderont ton alliance, ô Jacob; ils publieront tes droits et ta loi, ô Israël '^. »
Je parlerai ailleurs de l'inspection légale cju'ils avaient à exercer sur une classe de maladies redoutables. Enfin, le grand -sacerdote hébreu , comme les pontifes de Rome et de la Grèce , rendait des oracles , sur la demande du
sénats des chefs ou du peuple^ soit pour revêtir les déterminations déjà prises d'une sanction imposante ; soit pour rompre subitement de fâcheuses incertitudes. «La question qu'on lui présentait devait être clairement posée^ disent les anciens^ et la réponse sans ambiguïté; ce n'était pas un oracle à la manière du trépied de Delphes; il n'était pas permis à un simple particulier de le consulter^ mais seulement au sénat y au roi ^ ou à l'homme placé à la tête de la république ^**. »
De tout ce que j'ai dit de cette magistrature^ il résulte qu'elle tenait du caractère de la pairie moderne et de la prêtrise ; mais avec ces diflS^rences que^ dans un pays agricole ^ elle ne passédait point comme la première de grandes propriétés 9 et que le culte dont elle faisait le service était tout entier dans l'intérêt d'une constitution d'Etat^ qui s'occupait exclusivement du bonheur positif des citoyens.
La nature des temps/ les circonstances extérieures^ et l'état général des mœurs sont les premières causes des abus qui s'y attachèrent. Bientôt les sacerdotes furent beaucoup plus occupés des formes de leur loi que du fond^ de Faccessoire que du principal y de leurs intérêts privés que de la prospérité nationale. De là ces sage9 reproches que leur adressent les
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prophètes : « Croyez -tous que ce soit avec des sacrifices 9 des oblations^ des chants et des parfums, que vous plairez à notre Dieu?
Non : faites aimer fa droiture; enseignez au peuple les lois; défendez tous les opprimés; propagez la haine de la servitude : voilà vos premiers devoirs ^'. » S'ils ne les ont pas rempli ces devoirs , avec intégrité , la peine de leur faute est retombée sur eux ; ils ont vu leurs autels renversés, leur patrie dévastée, et leur propre race perdue au milieu des débris d'Israël.
Gardons-nous cependant d'être injustes à leur égard ; de leur attribuer les principales fautes politiques qui ébranlèrent l'Etat, et surtout de faire reposer, comme on le répète chaque jour, l'emploi du mot tfléocratie , sur l'idée que le gouvernement fut , sinon par le droit , du moins par le fait entièrement livré à leurs niains.
Ce n'est pas en qualité de grand-pontife que Moïse gouverna la nation; il n'était que simple lévite par sa naissance ; il n'offrit des victimes qu'avant que le sacerdoce légal fût institué : c'est comme chef et législateur d'un peuple qu'il avait ftrraché à l'esclavage . Son successeur , Josué , chef comme lui de la nation , appartenait à la tribu d'Ephraïm. Sous sa magistrature , le pontife Eléazar présida , de concert avec ce juge ,
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la commission des douze citoyens qui , sous les yeux des tribus , réglèrent le partage des terres, et le sacerdote Phinée , son fils , fut mis par le peuple à la tête des dix*députés envoyés aux hommes de Ruben et de Gàd, pour leur faire des remontrances sur quelques démarches auxquelles les autres tribus avaient donné une fausse interprétation *. Hors de là, l'histoire ne parle d'eux que pour le simple service du culte; bien plus^ elle ne nomine pas les sacerdotes dans l'assem'* blée solennelle du peuple que tint Josué vers la fin de sa vie , et où tous les fonctionnaires actifs du gouvernement sont désignés , savoir : les anciens d'Israël, les chefs des tribus, les juges proprement dits, et les officiers civils ou hommes d'autorité ^'.
Les juges suprêmes qui succédèrent à Josué furent tous comme lui étrangers à la tribu de Lévi. Ce n'est que plus de trois cents ans après, et quatre siècles environ avant la fondation de Rome, que le peuple confia la judicature au pontife Héli, homme plein de douceur et d'intégrité .
Mais ne .commirent-ils pas une faute capitale eu réunissant sur la même tête des fonction^
* Il s*agissait d'un autel élevé par les tribus fixées en- deçà du Jourdain , et qui fit croire aux autres qu'elles avaient l'intention de déserter le culte d'Israël. ( Josué xxii. )
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qui, par leur nature, devaient rester séparées? Ne portèrent-ils pas une atteinte directe à la constitution de Moïse qui se serait fait reconnaître lui-même grand-pontife , ou qui du moins aurait désigné pour son successeur un membre de la famille sacerdotale ; Phinée fils d'Eléazar, par exemple , qui avait déjà donné des preuves de ses talens pour la guerre ?
L'essai fait sur le pontife Héli ne fut pas heureux. Après sa mort on revint à l'ordre primitif: Samuel fut revêtu de la judicature , tandis que la dignité sacerdotale resta dans la famille de son prédécesseur.
Loin de saisir les rênes de l'Etat, sous les rois , les sacerdotes virent le peuple abandonner fréquemment le culte dont ils étaient les ministres. Gouvernaientrils , lorsque dans un accès de frénésie Saiil se vengea d'une prétendue offense , en faisant frapper de mort le pontife Abimélec et une foule de membres dé la famille sacerdotale? N'est-ce pas le juge suprême et les anciens, et non les sacerdotes, qui avaient présidé à l'élévation de ce roi? N'est-ce pas les anciens et le peuple , et non les sacerdotes , qui traitèrent avec David , qui instituèrent et oignirent Salomon , dont le premier acte fut de déposer un grand-pontife ^^? Quelle place les chroniques du temps accordent-elles au pontife suprême ?
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Elles le rangent parmi les grands-officiers du royaume ^^! Quel est le but de la révolution qu'opère le pontife Joad à Taide des chefs de l'armée et des anciens , et comment se passèrent les choses?
Plus de cent ans avant la fondation de Rome, Athalie fille d'Achab , roi d'Israël , et de Jézalfel fille du roi de Sidon , était montée au trône de Juda par le massacre des enfans de son propre fils. Un seul avait échappé k ses coups, grâce au courage de Josabeth , sœur consanguine du feu roi et femme de Jéhôiadah ou Joad. Depuis sept ans, la tyrannie de cette reine pesait sur le pays , lorsque le pontife s*entendit avec des officiers de l'armée , et les chargea de parcourir le royaume pour engager les lévites et les chefs des pères d'Israël à se réunir à Jérusalem. Toute cette assemblée jura de rendre le sceptre au rejeton du prince le plus vaillant et le plus national qu'avaient eu les Hébreux, de David. On s'arma secretement , et au jour convenu on proclama au bruit des trompettes le nouveau roi. Athalie étonnée et furieuse se précipite sans gardes dans le temple et tombe au pouvoir de ses adversaires, en criant de toutes ses forces : Conjuration ! conjuration ! La perfidie à laquelle Joad a recours dans une tragédie célèbre , pour s'emparer d'elle , n'est donc qu'une fiction du
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poëte. On l'entraîna et l'épée fit justice de son ambition parricide. Le texte nous montre Joad comme le généreux restaurateur des droits de la nation. Après avoir conclu une alliance avec l'armée et les anciens , il fait établir le roi par le peuple ; ensuite lui-même , tout le peuple et le roi , c'est-à-dire les trois tètes qui portaient les trois couronnes d'Israël , traitent une autre alliance ; ils redeviendront lé peuple de Jéhovah, ils se soumettront en tout point à la loi . primitive : une troisième alliance est conclue entre le roi et le peuple : Joad n'accomplit rien qu'accompagné des centeniers de l'armée , des hommes les plus notables , des hommes en autorité sur le pays , et de tout le peuple du pays. Enfin , le résultat de ses eflForts est de donner à toute la nation de la joie , et à la ville du repos '^. Les vers suivans de Racine, quelque sublimes qu'ils soient, se trouvent donc de beaucoup au-dessous de la vérité, en ce sens, que le texte ne se borne pas à recommander au roi <le ménager le peuple; mais il montre l'importance de ce peuple lui-même par le rôle qui lui est réservé .
Bientôt ils vous diront que les plus saintes lois^ Maîtresses du vil peuple , obéissent aux rois ; Qu'un roi n'a d'autre frein que sa volonté même;
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Qu'il doit immoler tout à sa grandeur suprême; Qu^aux larmes, au travail le peuple est condamné. Et dun sceptre de fer veut être gouverné; Que s'il n'est opprimé, tôt ou tard il opprime.
Les choses se maintinrent dans un état con-venable pendant toute la vie du magistrat sacerdotal; mais il eut à peine fermé les yeux que les courtisans s'emparèrent de l'esprit du roi, qui, ayant bientôt perdu le souvenir de tous les bienfaits de Joad , fit assassiner le pontife Zacharie son fils, dont les justes plaintes lui étaient devenues insupportables.
Enfin si, un siècle plus tard /le roi Osias, après avoir obtenu les succès les plus glorieux à la guerre , éprouve de la résistance lorsqu'il prétend s'emparer du sacerdoce national, oo doit en faire honneur au pontife , et nullement y trouver la preuve que le pouvoir résidât dans sa propre tribu. Peu importe la lèpre dont les chroniques assurent que ce roi fut subiterrlent saisi en punition de son audace ; mais le pontife suprême marche à sa rencontre comme il s'avançait vers l'autel , et lui dit avec énergie : « Retire-toi , Osias ^ tu n'es pas dans ton droit; la loi ordonne aux seuls enfans d'Aaron d'offrir le parfum , et ta conduite ne te tournera pas à honneur devant l'Eternel ^^. »
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C'est durant Tépoque très-peu connue qui suivit le gouvernement de Néhémie , après la captivité de Babylone , que les grands-pontifes devinrent réellement les chefs de la république .. Leur pouvoir se mamtint d'autant mieux que les. Pois de Perse et de Syrie, tenant la Judée tributaire, aimaient à la voir gouvernée par des.
hommes plus pacifiques, de leur nature que guerriers.
Josèphe nous apprend que treize pontifes s'étaient succédé depuis Aaron jusqu'à la fondation du temple de Salomon, vers Tan 1000 avant notre ère ; dix-sëpt , depuis cette dernière époque jusqu'à la captivité, Tan 588; et seize, depuis le retour de la captivité jusqu'en l'année 167, parmi lesquels les plus remarquables sont Jaddus, qui reçut Alexandre à Jérusalem,, et Simon , surnommé le Juste .
Alors, les choses changèrent de face. Ce n'est pas en leur qualité de sacerdotes, mais comme citoyens, que les Machabées levèrent l'étendard de l'indépendance : et le peuple qui réunit en eux la dignité de grand-pontife à celle de chef suprême, trouva cette fois la plus légitime excuse dans la nature des circonstances, qui exigeaient qu'on mît dans les mains de ces hér#s tous les moyens propres à faire réussir leur entreprise. Néanmoins ces deux
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titres leur furent accordés séparément : et Ton disait d'eux qu'ils étaient princes des Juifs et grands sacrificateurs '' , par la raison que l'une de ces fonctions n'était point la conséquence de l'autre. ,
Sous leurs successeurs et sous la dynastie d'Hérode , le pontificat fut à la merci de ceux que la force étrangère protégeait.
Enfin , après avoir présidé quelque temps le conseil des anciens , sous les procurateurs de la Judée , devenue province romaine ; après avoir essujé des désastres pendant le gouvernement de Félix, qui fit assassiner le pontife Jonathas , et sôus le roi Agrippa II , qui accrut les discordes intestines, les sacerdotes prirent une part honorable à la guerre contre les Romains et partagèrent les fatales destinées de la nation»
Où est donc la théocratie? Ne s'est -on pas laissé imposer par une locution propre aux Hébreux; par l'emploi continuel et général du nom de Jéhovah? ;N'a-t-on pas confondu dans les mêmes mots , des fonctions dont la nature et le but oflFrent des contrastes profonds? Ahf sans doute , la théocratie des modernes a puisé dans la politique de Moïse ! Une milice religieuse a été jetée comme un réseau au milieu des Etats. Mais quelle différence avec la magis-^ trature de Lévi î L'une correspond à un point
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central étranger; elle a des intérêts séparés de ceux de ces Etats même; elle n'est atta* chée au pays ni par l'amour des femmes ^ ni par la sollicitude pour des enfans ; elle est aveuglément soumise à des lois particulières et inconnues aux peuples ; dans le sein desquels elle s'introduit. L'autre au contraire a son centre dans la capitale même d'Israël , sous les jeux du conseil national; elle a pour but de fortifier l'union nationale , de présenter sans cesse au peuple la loi qui règle le mode de sa propre existence y de diriger toutes les âmes vers les intérêts positifs de la nation et de l'homme : elle est citoyenne dans ses intérêts privés, citoyenne par ses affections de famille , citoyenne par ses espérances. Et quelle différence surtout entre les temps d'alors et les siècles modernes ! L'état des esprits , la difficulté de la communication des pensées, l'enfance des sciences et des lettres, tout justifie l'institution de Moïse ; tout lui donne un grand caractère de sagesse.
Mais ces circonstances étaient de nature à changer; mais l'âme sublime du législateur aspirait à une époque où la connaissance des choses et l'intelligence des lois seraient également répandues sur tous. « Quoi ! disait-il avec une généreuse indignation au jeune Josué qui
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voulait empêcher deux anciens d'Israël de pro* phétiser dans le camp, quoi! tu serais jaloux en ma faveur ? Plût à Dieu que le peuple entier fût nyojant comme moi-même ^^; que l'esprit qui m'anime reposât sur eux tous ; qu'ils devinssent tous sacerdotes de l'Eternel, de la justice et de la vérité , pour vivre long-temps et bien sur la
terre! » Jérémie ne fit donc que répéter
sa propre pensée , quand il annonça que le sa- <Derdoce spécial serait enfin superflu. « En ce jour , Jéhovah traitera une alliance rfouvelle avec son peuple. Ils porteront tous la loi au fond du cœur , et il ne faudra plus que les uns enseignent les autres, en disant : Connaissez l'Etemel f car ils le connaîtront tous, depuis le plus grand jusqu'au plus petit ^^. »
Ainsi, la question est déjà éclaircie : ainsi les lecteurs ne seront plus abusés par la Vulgate , qui fait dire à l'Eternel : « Vous me serez un royaume sacerdotal; ni par Sacy , qui traduit : Vous serez un royaume confirmé par la prêtrise. » Les intentions cachées sous ces derniers mots ne sont pas pures. Le texte parle autrement : Vous êtes constitués d'une manière qui vous distingue de tous les autres peuples : vous deviendrez une nation sainte , un royaume , un peuple de sa^ cerdotes : c'est-à-dire que bien loin d'être assujettis, comme il arrive en Egypte, dans l'Inde,
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partout, à des castes sacerdotales qui s'emparent des lumières , des richesses et du pouvoir, vous participerez tous également à ces lumières , à ce pouvoir, à ces richesses.
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GRAND-CONSEIL DES ANCIENS, OU SENAT ET PETITS- CONSEILS
Les Hébreux étaient campés depuis un an dans les vallées du Sinaï, lorsque les trompettes sonnèrent. La nuée qui couvrait le tabernacle s'ébranla; les tribus, enseignes déployées, se mirent en marche et se dirigèrent vers la terrepromise. La première station fut dans la vallée de Paran. De violens murmures, pareils à ceux qu'ont entendu tous les chefs célèbres qui ont fait traverser des déserts à des troupes nombreuses, assaillirent Moïse. Il en conjura les effets : et comme la responsabilité morale qu'assumait sur lui l'espèce de dictature qu'il avait exercée jusque-là sous les yeux et avec l'approbation des anciens lui paraissait beaucoup trop pesante, il se hâta de faire participer
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le conseil des soixante-dix vieillards à toutes ses vues et à toutes ses fonctions^ et il convertit en une institution stable , un corps jusqu'alors provisoire. M iriam sa sœur, et Aaron son frère , jaloux du pouvoir qu'il transmettait à d'autres mains ^ s'élevèrent contre lui sous un frivole prétexte ; mais il les frappa de terreur et les réduisit au silence ^""é
Cependant, sans prendre en considération ni les termes précis du Pentateuque , ni l'unanimité des docteurs hébreux, corroborée par les esprits les plus judicieux des autres croyances, quelques auteurs se sont efforcés de jeter du doute sur l'existence de droit et de fait du grandconseil d'Israël, appelé plus tard sanhédrin, du mot grec sunedrion (assemblée ou congrès). Don Calmet, où tant dé graves écrivains ont eu le tort de puiser sans critique, est du nombre. Les motifs qui le poussent sont faciles à saisir. n a grand intérêt * faire passer la législation de Moïse pour une Ûiéocratie^ pour un gouvernement de prêtres ; il proclame lui-même que cette législation est un royaume sacerdotal parfaitement semblable à celid d^ Egypte ^' : on juge, en conséquence, combien il lui importe d'anéantir^ autant que possible, une assemblée nationale , dans laquelle réside la plus grande partie de la puissance législative , d'une assem-
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blée qui parlait, au nom de Jéhovah, pour exprimer les besoins actuels / comme le sacerdoce prononçait ce nom sacré dans l'intérêt des lois déjà écrites.
Quoique entraîné aussi vers les doctrines égyptiennes, Bossuet ne peut s'empêcher d'avouer la légitimité du grand -conseil. « Pour maintenir la loi dans sa vigueur. Moïse, dit-il, eut ordre de former une assemblée de septante * conseillers, qui pouvait être appelée le sénat du peuple de Dieu et le conseil perpétuel de la nation. » Dans la dernière époque de la république, il rappelle « que le premier Hérode., pour s'attirer toute Tautorité à lui seul, attaqua cette assemblée, qui était comme le sénat fondé par Moïse et le conseil perpétuel du peuple où 1« suprême juridiction était exercée^'. » Le sage Fleury s'exprime plus clairement encore : « Dès que les Hébreux commencèrent à former un peuple, Bs furent gouvernés par les vieillards. Dans toute la suite de l'Ecriture , toutes les fois qu'il est parlé des affaires publiques, ils sont toujours mis au premier rang, et quelquefois nommés seuls. De là vient l'expression du psaume qui exhorte à louer Dieu
* Lorsqu'on dit quarante , cinquante, soixante, pourquoi se re fuserait-on à se servir du mot septante ?
dans rassemblée du peuple et dans la séance des vieillards, c'est-à-dire le conseil public. Ce sont les deux parties qui composaient toutes les anciennes républiques : l'assemblée {ecclesia concio) et le sénat "^^ »
A ces autorités j'en pourrais joindre une foule d'autres, nationales ou étrangères '*^*. Mais n'est-il pas plus simple de faire précéder ce que j'ai à dire sur l'organisation, les fonctions et l'histoire du conseil général de la république , et (les conseils secondaires des tribus et des villes , par la récapitulation rapide des principaux passages qui , dans le Pantateuque , attestent qu'il fut une partie nécessaire de la constitution hébraïque.
On a vu qu'à peine de retour en Egypte , le législateur avait assemblé les anciens d'Israël, pour leur communiquer ses desseins et obtenir la confiance du peuple : qu'au pied du mont Sinaï, il avait soumis de nouveau ses projets aux anciens : que dans la première solennité, pour l'adoption de la loi et lors dé l'institution des sacerdotes , il était entouré des soixante-dix anciens d'Israël, Sur l'ordre du Jéhovah , il réunit soixante-dix hommes, afin qu'ils partageassent avec lui le fardeau du ^gouvernement. Dans une sédition, dont je parlerai plus tard, Moïse se leva de son siège , et les anciens le suivirent '*'*.
Quand là tribu de Joseph fit des réclamations , au milieu de l'assemblée , sur une question de droit, ses propres anciens s'adressèrent à Moïse et aux anciens d^ Israël ^^. A l'approche de sa mort, le législateur annonçant aux Hébreux ses espérances et ses craintes , s'adresse au peuple , aux magistrats et aux anciens des tribus ^^, sans comprendre dans cette énumération les anciens d^ Israël qui faisaient corps avec lui: Il confia, le texte original de la loi, écrit tout entier de sa main, aux sacerdotes pour qu'ils le conservassent intact, et aux anciens ^^ pour qu'ils lui donnassent les développemens nécessaires. Enfin le décret qui prescrit une solennité nouvelle , pour le serment à prêter dès qu'on serait entré dans la terre-promise, commence par ces mots : « Moïse et les anciens commandèrent au peuple ^*. »
Faut -il donc s'étonner cpi'il n'indique pas avec précision, dans chaque circonstance, les séances du sénat, et conclure de là qu'elles n'ont point eu lieu? Non sans doute. L'ellipse des choses est un des principaux caractères du style hébraïque ; de sorte qu'un seul mot , quand il s'agit surtout des principes 'et du droit déjà établis, entraîne toutes les idées accessoires.
Le mode général de formation est indiqué
dans les paroles suivantes : « Assemble soixante-* dix hommes des anciens d'Israël — que tu sauras être des anciens du peuple et du nombre de ses magistrats. — Aussitôt Moïse répéta cet ordre devant le peuple , — et il assembla soixante^ dix hommes des anciens dont les noms furent inscrits ^^ . » Ici trois circonstances importantes se présentent : il falloit pour arriver au sénat être homme du peuple, ancien du peuple, avoir été élevé par lui à quelques fonctions publiques.
Dès qu'il a résolu de donner à l'institution le caractère légal , Moïse fait part de ses desseins au peuple lui-même, qui avait déjà entendu et approuvé cette loi : « Prenez parmi vous des hommes savans, prudens^ et de bonne renommée, et je les établirai pour chefs. »
Enfin les candidats furent inscrits : de quelle manière ? le texte laisse le champ ouvert aux conjectures . Moïse inscrivit-il les hommes dont il avait apprécié lui-même la sagesse dans les conseils, et les fit- il circuler parmi les tribus, pour connaître s'ils réuniraient leurs suffrages? Mais cette interprétation aurait contre elle le principe qui investit les tribus du droit de désigner les hommes sages , et l'ordre de Dieu qui confie au législateur le soin d'assembler les anciens, et non de les choisir. Les citoyens désignèrent-ils eux-mêmes tous ceux qui possé-
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daient les conditions exigées, et, à cause du nombre, les noms furent-ils inscrits pour en tirer soixante -dix au sort? L'usage du sort, en effet, était fréquent dans l'antiquité, et semblait indiquer la volonté du ciel même. Enfin y eut-il cet accord entre Moïse et les tribus , qu'il instituerait les hommes déjà désignés par elles? Les talmudistes pensent qu'on prit dans chaque tribu six candidats, en tout, soixante -douze hommes : c'est pourquoi on traça un signe sur soixante-dix morceaux de bois ou de parchemin, et on laissa intacts deux autres morceaux qui écartèrent les anciens à qui le sort les fit tomber en partage. Ils admettent en même temps que le sénat formant une véritable académie politique, avait le droit de se recruter lui-même parmi les sénats secondaires ^** : attendu que pour faire choix d'un homme savant, il faut, disentils, d'autres hommes savans, capabl^ de l'apprécier et de donner la palme à qui de droit. Mais s'ils ont raison en cela , si l'on ne peut disconvenir que la volonté d'une grande multitude ne fait pas plus un législateur ou un jurisconsulte, qu'elle ne ferait un astronome, un médecin ou un poëte , il est vrai aussi que Moïse ne se borne pas à demander des hommes savans; il veut des hommes connus des tribus y investis de leur confiance : or comment satisfaire
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à cette condition, autrement que par une manifestation des opinions individuelles? Si cette marche n'avait pas été suivie, à quoi bon qu'immédiatement après avoir entendu l'ordre de Jéhovah , Moïse se fût hâté de le déposer dans le sein du peuple ! Ce qu'on lit dans les Actes des Apôtres yient à l'appui. Les apôtres faisaient passer dans leur société spirituelle les prin- ' cipes de la loi mosaïque : ayant besoin de quelques fonctionnaires , ils assemblent tous leurs disciples et leur disent , à l'exemple de l'ancien législateur : « Choisissez d'entre- vous des hommes d'une sagesse reconnue.... » Ce discours plut à toute l'assemblée : elle choisit sept hommes et les présenta aux apôtres qui , selon l'usage , leur imposèrent les mains sur la tète pour les installer ^\
Voilà donc l'esprit général de la loi : je ne m'attache pas à des détails pratiques pour lesquels nous manquons de données. Mais, quel que soit le mode préféré , le principe fondamental auquel nous devons surtout nous arrêter, est à l'abri de toute incertitude : la loi veut un grandcpnseil, composé non pas de sacerdotes, mais d'anciens du peuple ; non pas d'hommes privilégiés ni essentiellement riches , mais d'hommes savansy pnidens et de bonne renommée.
A cause de sa dignité même , le grand-pontife
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ne devait pas faire partie de cette $issemblée : c'eût été se priver de la sanction sacerdotale ; gêner sa propre liberté autant que celle du sénat. Je ne pense donc pas comme Maimonide et les docteurs, que le pontife doué d'une haute sagesse pouvait être admis ^^; le fait même décide en ma faveur : Aaron, le plus célèbre des pontifes hébreux, n'y siégeait point; et j'ai déjà démontré sous quel rapport la présidence qu'on leur accorda à certaines époques fut une infraction à la constitution primitive.
Quant aux sacerdotes ordinaires renommés par leur science* et par leur sagesse , ils n'en étaient pas exclus. Mais tout en reconnaissant le principe , je suis encore forcé de combattre Maimonide et les docteurs sur la manière dont ils l'étayent , et sur ce qu'ils ont transformé en règles, divers faits qui sortent de la règle fondamentale •
Il est de précepte divin, disent-ils, qu'on élise pour le grand-conseil, outre les notables d'Israël qui offrent les conditions légales , des sacerdotes et des lévites aux mêmes conditions ; et cela pour satisfaire à ce qui est écrit dans le Deutéronome (chap. xvii, 8, 9) : « Quand il y aura dans tes villes quelque chose de trop difficile à juger, tu monteras au lieu où sera le temple , vers les sacerdotes , les lévites et vers
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le juge d'alors; tu les interrogeras^ et ils te diront ce que porte le droit ". »
Oui, sans doute , il fallait consulter les sacer^ dotes comme je Tai précédemment indiqué; mais ces hommes-là sont très-distincts de ceux qu'on appelait comme membres du conseil : iU agissaient en leur propre qualité de sacerdotes ' et de lévites , tandis que les autres n'étaient admis qu'à cause de leur science et de leur sagesse. La preuve en est évidente : ou le juge dont parle le verset du Deutéronome est un être collectif représentant tout le conseil, comme on s'en convaincra bientôt, ou un être personnel : s'il est collectif, les sacerdotes et lévites cités sont positivement hors de la collection ; s'il est personnel, et qu'on veuille que ces sacerdotes ^t lévites fussent membres du sénat , il s'ensuit que tous les membres de ce sénat , moins le juge, devraient appartenir à leur tribu, ce qui ^st aussi loin de la pensée des docteurs que de la volonté de la loi même.
Bien plus, la suite même du texte éclaire cette discussion, qui est toute de choses et non de mots : « Tu feras de point en point selon le droit qu'ils t'auront déclaré , sans te détourner ni à drpité ni à gauche ; mais l'homme assez superbe pour ne pas écouter le sacerdote cjui se tiendra la occupé a sennr V Etemel ton Dieu y ou
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le juge, sera puni. » Voilà donc tous les sacerdotes et lévites ci-dessus mentionnés qui se perdent , pour ainsi dire , dans la personne du principal sacerdote en exercice , comme les membres du conseil se perdent dans la personne du juge : voilà, d'une part, ce principal sacerdote qui représente Aaron et sa famille ; de l'autre, ce juge qui représente Moïse et les anciens, de sorte que par ce seul fait la question est toute résolue; de sorte que le verset cité du Deutéronome ne constitue nullement une loi qui obligeât à appeler des sacerdotes dans le conseil .
Enfin, ces mêmes docteurs ont déjà reconnu qu'il y avait en Israël la couronne du sacerdoce , très-distincte de la couronne de la loi , quoique subordonnée à elle : l'assemblée des anciens était le conseil de celle-ci ; on conçoit donc que l'autre eut ayssi son conseil. Le roulement perpétuel des sacerdotes et lévites que le service du culte appelait à Jérusalem, entraînait, comme une chose des plus naturelles , que dans les cas douteux on réclamât l'avis de cette classe de magistrats qui avaient pour fonctions spéciales, de conserver, de publier et de défendre la lettre même de la loi *. Moïse nous fournit encore à
* Il faut bien observer que cet avis ou cette espèce de consultation , qui ne recevait le caractère de loi qu*en passant par les mains (lu juge et du grand-conseil , est bien distinct de roracie, dont
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ce sujet un fait important que nous ne devons pas négliger. Quand il quitta les Hébreux pendant quarante jours pour aller écrire le Décalogue sur le Sinaï , on croit peut-être qu'il mit son frère , grand-pontife alors provisoire , à la tête des anciens pour tenir sa place? En aucune manière : Aaron resta dans ses fonctions ; mais un ancien du peuple, nommé Hur *, occupa le siège vacant : « Attendez-moi ici, leur dit-il, Aaron et Hur seront avec vous ; que toute personne qui aura quelque affaire, s'adresse à eux^^. » De même l'existence matérielle des deux conseils est démontrée par ce qui arrive sous Josaphat , quatrième roi de Juda , vers Tan 890 : il rétablit un tribunal de lévites et sacerdotes, et un tribunal d'anciens : à la tête de ceux-là est Amaria, le principal sacerdote; à la tête de ceux-ci Zébadia, fils d'Ismaël ^^*
Mais j'ai avancé que le grand-conseil est très-souvent désigné dans les livres hébraïques par le nom de son président ou An juge ^ de la même manière qu'à Venise on appelait le sénat ,
jVxpliquerai plus tard les formalités. Quand le sénat et le peuple avaient pris la détermination de consulter cet oracle, il recevaient comme loi tout ce qui sortait de la bouche du grand pontife , relattvemeut à la question proposée.
* Il est très-certain que cet homme était des anciens du peUple : les quatre fils d' Aaron, qui seuls avaient avec leur père le titre «l^cerdotal , sont désignés par leur nom.
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prince sérénissime y en se servant de la qualification particulière au doge ; et sur ce point , J4e n'aurai plus à lutter contre les docteurs. Lorsque les Hébreux disent qu'un homme jugea Israël; cela signifie que cet homme gouverna de concert avec les anciens : ainsi les expresisions, le prince ou le juge a dit. *. Moïse, Samuel,
Esdras a dit , indiquent toujours , en droit ,
l'accord et la volonté du sénat , lors même que des circonstances auraient empêché qu'il se fût déclaré d'une manière ostensible. Par exemple , Jéhovah donna cet ordre à Moïse dans le désert : « Va en Egypte, assemble les anciens d'Israël, et
leur dis : ensuite tu iras , toi et les anciens
d'Israël , vers le roi d'Egypte pour traiter avec lui. » Moïse obéit et les assembla ; mais il est écrit que Moïse et Aaron qui lui servait comme d'interprète , allèrent vers le roi d'Egypte et lui
parlèrent Ici, te nom des anciens est donc
sous-entendu ; s'ils ne se présentèrent point par le fait, en droit, leur présence fut réelle : « Tu iras , toi et les anciens d'Israël , vers le roi
d'Egypte ^^ »
De même , au retour de la captivité de Babylone , plusieurs envoyés des peuples voisins parurent devant le prince Zorobabel, et devant les chefs des pères ou les anciens pour leur faire quelques propositions : Zorobabel et
les autres anciens d'Israël leur répondirent.... Mais plus loin , le texte , sans indiquer les anciens, dit « que Zorobabel s'occupa à. faire rebâtir la ville et le temple » On voit ici que
le nom du prince renferme celui du sénat : dans une autre circonstaAce, ce dernier est employé sans le nom du prince : « Les anciens faisaient rebâtir et ils prospéraient » : tandis qu'ailleurs les deux noms sont encore unis : « Que le prince des Juifs et leurs anciens fassent rebâtir ^7. »
L'homme , notoirement privé de tout espoir d'une postérité qui l'attachât au sort futur de la patrie , ne pouvait pas entrer dans le conseil. Une autre exception, dictée dans l'intérêt des moeurs , portait sur le fruit reconnu d'un adultère ou d'un inceste , et non sur le bâtard , comme on l'a souvent dit , puisque Jephté , juge d'Rraël, était fils d'une courtisane : mais en ceci^ la sévérité du législateur fut excessive ; car il ajouta : « Que les enfans de cet homme n'entreraient dans l'assemblée qu'après la dixième génération. » L'Ammonite et le Moabite, ennemis déclarés et voisins d'Israël, n'y siégeaient jamais : il eût été trop dangereux de leur confier les intérêts de la chose publique. L'Iduméen et l'Egyptien y arrivaient après la troisième génération; on exigea d'eux ce temps d'épreuve, comme à Athènes on exigeait des
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prétendans aux magistratures , qu'ils fussent au moins petits-fils d'un citoyen. Enfin le fils de quelque étranger que ce fût et d'une femme israëlite, était reçu aussitôt, attendu que les femmes transmettaient par elles-mêmes tous les droits ^^
Quelques uns ont pensé que le président du sénat, appelé tantôt naci(le prince) , tantôt chophet (le juge), comptait parmi les soixantedix , et que le sénat tout entier ne représentait que le législateur. Mais le nombre impair convenait mieux à l'assemblée, et Moïse dit en termes exprès : « Que les anciens supporteraient AVEC LUI la charge du gouvernement » , loin de dire après lid. Leur nombre correspondait donc ,à un sénateur, pour neuf mille hommes environ, au-dessus de vingt ans , si l'on admet les indications numériques du Pentateuque.
Suivant les docteurs eux-mêmes , l'assemblée choisit le membre le plus savaijt pour l'élever à la présidence : il représente Moïse. A sa droite est le doyen d'âge , sous le nom de père de la maison du jugement; à sa gauche, une espèce de vice-président , appelé le premier sage^ Les. autres sénateurs se rangent des deux côtés , en demi-cercle , selon l'ordre de leur promotion " les scribes ou greffiers ont des places particulières; il y a aussi des messagers ^^^
Les suffrages sont recueillis quelquefois par le président, quelquefois par le plus jeune membre, afin qu'il n'en impose pas aux autres. On va des derniers aux premiers : chacun motive son avis : la majorité d'une voix décide certaines questions, comme on le verra plus tard; souvent elle est insuffisante. Dans les grandes questions publiques on devait chercher l'unanimité des suffrages : les propositions de Moïse aux anciens sont accueillies tout d'une voix.
Le candidat nommé, ainsi que je l'ai dit, d'après le principe suivi dans les assemblées savantes , recevait l'imposition des mains * : le président prononçait son admission , en lui posant les deux mains sur la tête, de la même manière que le législateur avait fait à Josué , et en l'invitant à prendre séance. Quoique le nom d'anciens appartînt au grand-conseil, le jeune homme doué de qualités supérieures y pénétrait : « Avec la sagesse , je serai honoré dans les assemblées et estimé des anciens , malgré ma jeunesse : quand je me tairai, ils attendront que je parle; quand je prendrai la parole , ils m'écouteront
* Certains docteurs prétendent, dans leurs exagérations, que le grand-sanhédrin parlait soixante-dix langues différentes : ce (fui suppose qu^on aurait exigé de chaque candidat qu'il connût au moins une langue autre que sa langue maternelle.
attentivement , et ils mettront la main sur leur bouche^ de crainte de m'interrompre ^. »
L'usage fit durer leurs fonctions toute la vie , quoique la loi soit loin de l'ordonner ; Moïse , au contraire , abandonnant le timon des affaires ^ lorsqu'il était encore plein de vigueur , donne cette grande leçon à tout homme qui joue un rôle sur la scène du monde : Que les plus hautes facultés s'épuisent , et qu'il y a autant de sagesse à ne pas se survivre à soi-itiême , que de justice à déposer sans regret dans d'autres mains les avantages ou même le fardeau auxquels on . avait ajouté quelque prix.
Le grand-conseil reste en permanence ; ses <iélibérations s'accomplissent à la face du peuple : le secret, au contraire , était un des pl^e^ miers principes de l'Egypte. Dans le désert^ il s'assemblait devant le tabernacle dressé à chaque campement; plus tard, il occupa l'un des portiques du temple , à Jérusalem , de sorte que la maison de Jéhovah fut plus particulièrement appelée maison de vérité ^ dans le lieu où l'on conservait les tables des principes et le livre de la loi; et maison du jugement y là où cette loi recevait des développemens et une action^'.
Toutes les fonctions législatives exercées par Moïse rentraient dans les attributions du conseil
public. Pendant sa vie , ce sénat avait partagé ai^ec lui le fardeau du peuple ; après sa mort , il était son héritier légal, comme le sacerdoce héritait d'Aaron : et c'est ici le cas de citer les paroles suivantes de Basnage , quoique cet auteur se contredise lui-même : « Plusieurs chrétiens se sont imaginés que le grand^sanhédrin établi par Moïse fut aboli à sa mort ; on trouve tme preuve du 'contraire dans la chronique des Samaritains. Les Juifs partagent le sentiment de ces derniers , et le bon sens le dicte ; car si ce grand législateur eut besoin de ce conseil > pen- • dant sa vie, il était encore plus nécessaire à ceux qui lui succédèrent dans l'administration de la république ^"^ . »
Il appartenait au sénat de développer selon les besoins du moment les principes de la loi fondamentale, non seulement en ce qui tient au droit civil et politique , mais dans les rites même ; attendu que les rites avaient tous pour but , comme la loi à laquelle ils servaient de rempart, un intérêt temporel et national : il proclamait en conséquence les jugemens du Dieu d^ Israël y en d'autres termes , ce qu'exigeaient le bien public et la raison d'Etat. Ce principe est trop sagement rappelé dans les déclarations de l'assemblée des députés israélites de France et d'Italie, convoquée en
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l'année 1807, pour que j^ les passe sous silence.
« Réunis à Paris , au nombre de soixante et onze docteurs et notables d'Israël , nous nous constituons en grand-sanbédrin , afin de rendre des ordonnances conformes aux principes ^e nos saintes lois, et qui servent de règle et
d'exemple à tous les Israélites Ainsi, en
vertu du droit que nous confèrent nos usages et nos lois , et qui détermine que dans le sénat réside essentiellement la faculté de statuer selon l'urgence des cas , en ce que requiert l'observance desdites lois,.... nous procéderons
Partant; nous enjoignons à tous, au nom de notre Dieu, d'observer fidèlement nos déclarations , statuts et ordonnances ; regardant d'avance ceux qui les violeraient ou en négligeraient l'observation comme péchantnoioireiaenl contre la volonté de ce Dieu. C'est pourquoi le grand sanhédrin , légalement assemblé ce jour. . . et en vertu des pouvoirs qui lui sont inhérens. . . .
examinant reconnaît et déclare puis
statue enfin ordonne dans tout ce qui tient
à la législation invite dans tout ce qui tient
à la morale ^^ »
Mais le sénat n'est que le conseil de la nation ; il ne doit être regardé que comme la partie intellectuelle , la tétc de l'assemblée générale i
S:ÉTfAT. .173
dans toutes les occasions importantes , il faut donc que ses décisions soient soumises à cette assemblée, qui, par son approbation, les change en lois. « Enfans d'Israël! s'écriaient alors les anciens, vous voici tous, délibérez entre vous et donnez votre avis ^^, Si vous approuvez ce qu'on vous propose et si vous pensez que cela vienne de notre Dieu , que ce soit convenable , parlez ^^. » Dans le temps même où les Hébreux demandèrent un roi, ils furent loin de vouloir porter atteinte à ces principes. « Leur chef, dit l'abbé Guénée , devait toujours gouverner la nation conformément aux lois; son autorité n'est ni despotique ni arbitraire : le sénat, formé des membres les plus distingués de toutes les tribus,- lui sert de conseil; il en prend les avis dans les affaires importantes , et s'il s'en trouve qui intéressent la nation entière , la congrégation, c'est-à-dire l'assemblée du peuple , est convoquée : on propose , ils décident, et le chef exécute ^^. »
Mais si, par sa position même, le grandconseil a le plus souvent l'initiative dans la confection des décrets , en droit , cette initiative appartient aussi aux assemblées des tribus.
Moïse dit aux Hébreux : « En ce temps là je vous fis une proposition et vous l'acceptâtes ; . . . . ensuite vous vîntes me proposer vous-mêmes
quelque chose qui me sembla bon , et je l'exécutai ^7. » Quand nous verrons le peuple demander un roi à Samuel, ce juge protestera contre , au nom du Jéhovah , mais il ne manquera pas de céder à la volonté générale.
Le sénat fait la paix, et déclare la guerre qu'on appelait arbitraire , par opposition à la guerre contre les Cananéens, qui était réputée inévitable : quand la paix est résolue , sa décision suffit; dans le cas contraire, il faut porter la question à l'assemblée générale ^^
On sait qu'il désignait le grand-sacerdote et qu'il l'instituait de concert avec cette assemblée. Tout décret sur la taxe vient de lui * ; par ses ordres , le trésor de l'Etat renfermé dans le sein même du temple, reçoit une, destination; des villes sont bâties , le temple est réparé quand il le commande ^'-^ ; à lui et aux chefs de la force publique sont confiés les registres du dénombrement, à l'exactitude desquels le pontife luimême doit veiller. Enfin , comme interprète politique de la loi , il décide , après avoir consulté la magistrature sacerdotale et conservatrice, de toutes les grandes questions de droit public , des différens de tribus à tribus, et de tous les
* Je parle plus loin des impôts que les rois firent peser sur la nation, et dont ils curent couvent lieu de se repentir.
appels en dernier ressort; et comme hant conseil de justice criminelle , il connaît de toutes les concussions qui ont rapport à l'intérêt général , de tous les crimes de lèse-loi ; de sorte que les prophètes , les sacerdotes , les chefs militaires , les sénateurs eux-mêmes peuvent être appelés devant lui et jugés à la face de rassemblée ^°.
Mais après avoir montré la puissance du sénat d'Israël, ne dirai-je pas aussitôt les contre-poids qui devaient l'arrêter dans la ligne des intérêts communs ?
Les attributions du sénat romain étaient aussi étendues ; il préparait les lois ; il disposait des deniers publics; il était l'arbitre des affaires des alliés; il exerçait les hautes fonctions judiciaires ; il décidait de la guerre et de la paix et dirigeait à cet égard les consuls , comme les anciens d'Israël devaient diriger le prince ou. le juge. Mais la distinction aristocratique de patriciens et de plébéiens , qui produisit entre le séna|; et le peuple de Rome une guerre continuelle, tantôt sourde tantôt déclarée *, n'exis-
fl
* Cependant cette guerre même eut ses avantages; le besoin pour les uns de justifier les privilèges «dont ils jouissaient , Tardeur chez les autres d*y participer, excitèrent rémuktipn qui fut une des sources des grandes actions que fit Rome. Dans toute chose y même les plus contraires à la vérité absolue, il y a qi^elque face par où elles produisent de bonsieffets; mais à côté sont iies incouvéniens innombrables . L'opiniâtreté avec laquelle tant d'individus louent ou blâment certains actes , chérissent ou repoussent cor-
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tait pas chez les Hébreux; mais leur loi s'opposait à l'accumulation des propriétés foncières, dans les mêmes mains, et empêchait que le sénateur ne réunît l'influence que donne une immense fortune territoriale , à celle qu'il tenait de sa dignité.
Il ne recevait aucun' salaire qui lui fît sacrir fier les intérêts des citoyens à ses intérêts propres : son âge et les conditions exigées pour être élu servaient de garans à son intégrité : les décrets auxquels il contribuait devaient être appliqués à sa famille , à ses amis , à lui-même . Nulle distinction particulière , nul des hochets si précieux aux peuples modernes n'avaient été inventés pour l'éblouir ou le corrompre.
Hors du siège de la magistrature , il redevenait simple citoyen ; et son nom ai ancien ou de père indiquait plutôt une qualité personnelle qu'une dignité.- Enfin, il ne laissait à ce titre d'autre héritage à ses fils qu'une bonne réputation et son exemple à suivre , lorsqu'il avait bien rempli sa carrière.
Le conseil des sacerdotes, intéressé par sa nature même au maintien de la loi, les orateursprophètes qui censuraient sans ménagement tous
taincs institutions , provient en générai beaucoup moins d'un défaut de bonne foi , que de Thabitude de n'envisager la question que d'un seul côté.
les actes de Tautorité publique , les sénats secondaires dont je parlerai bientôt, enfin la nécessité de l'intervention des assemblées générales dans toutes les questions importantes, étaient les obstacles les plus positifs à ses envahissemens. Et remarquez qu'une foule de modifications pouvaient être proposées, santf- porter la moindre atteinte à la loi fondamentale : Moïse avait chargé soixante-onze sénateurs de l'administration de six cent mille hommes au-dessus de vingt ans , ou d'une masse de deux millions et demi d'individus , à peu près ; en conséquence, le nombre total des sénateurs aurait pu recevoir une augmentation proportionnée à l'accroisse- - ment du peuple : on aurait pu fixer pour chaque tribu le nombre qu'elle aurait à fournir , suivant sa population, et limiter selon les circonstances la durée oe leurs fonctions. Enfin rien n'empêchait de discuter et d'adopter toutes les mesures propres à développer le seul principe irrévocable de la loi : l'institution d'un conseil véritablement national.
Une autre remarque, non moins importante, est celle-ci : lorsque la nation en masse eut ratifié la loi et que les tribus furent établies dans les provinces, il leur devint trop difficile de s'arracher toutes ensemble à leurs travaux , si ce n'est dans des circonstances majeures; elles
la
envoyèrent donc lenrs propres anciens, pour les représenter dans l'assemblée générale et sanctionner les décisions du grand - conseil . Mais le droit de tous n'en resta pas moins inaliénable; car on est forcé de reconnaître avec Jean -Jacques, que si les citoyens peuvent choisir 'd'autres citoyens pour s'occuper de la chose publique , le peuple , proprement dit , a cela de commun avec Dieu , qu'il ne peut être rigoureusetnent représenté que par lui-même 7'. a Les assemblées , sous Moïse , lorsque les Hébreux formaient un corps d'armée , dit Guénée , ressemblaient assez aux assemblées du peuple à
Athènes , à Lacédémone , à Rome ; mais il
parait que dans la suite elles ne furent composées souvent que des députés ou représentans du peuple, à peu près comme les^arlemens d'Angleterre, les états de Hollande '''. »
Au lieu de conclure de l'admirable ouvrage de Tacite sur les mœurs des Germains , que le» Anglais y ont puisé l'idée de leur gouvernement politique , et que ce beau système a été trouvé dans les bois ^^ , Montesquieu pouvait donc remonter plus haut et le faire reposer sur des bases autrement sacrées aux yeux des nations modernes. Que dit Tacite? « Les affaires ordinaires étaient traitées dans le conseil des chefs ^ et les grandes affaires se renvoyaient à l'assem-
blée du peuple : mais celles-là même dont la décision appartenait au peuple , étaient débattues par les chefs '^. » Les Hébreux au contraire , outre les chefs militaires , avaient leurs sénateurs (zakénim) , et ils admettaient , comme on Ta vu , trois couronnes ou pouvoirs particuliers : couronne sacerdotale ou conservatrice , couronne de la loi ou législative , couronne du roi ou executive. D'ailleurs la majorité des Anglais a-t-elle jamais lu Tacite? tandis que la Bible a exercé sur eux la plus grande influence , a présidé à leur révolution et produit plus <l'un point de contact entre l'antique peuple d'Israël et le premier peuple des temps modernes <jui ait compris toute la puissance de la loi.
S'il eût déployé les talens et l'énergie nécessaires pour maintenir l'union des tribus et les faire agir en masse ^ le grand - conseil aurait assuré la stabilité de la république , autant que pouvaient le permettre les circonstances extérieures. Mais après la mort de Josué et de ses collègues, chaque tribu, entraînée par le besoin <le se reposer de longues fatigues, dirigea ses forces contre les peuplades qu'il importait le plus à ses intérêts particuliers de vaincre , et perdit souvent de vue le conseil général.
Sous les rois , ce sénat éprouva des vicissitudes nombreuses ; mais il ne cessa pas d'exis-
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ter. Les changemens apportés dans le gouvernement primitif par les concessions faites à la . royauté le dénaturèrent : au conseil intellectuel que Moïse avait eu le dessein de former, succéda un corps aristocratique qui blessa les lois nationales, et qui prêta les mains à des ordonnances d'iniquité , contre lesquelles on entendra bientôt les prophètes s'élever avec uçe ardeur sans exemple . Vraie ou fausse , les Hébreux donnent la liste* continue des hommes qui le présidèrent; le juge Samuel qui créa et déposa Saiil; le prophète Ahija qui, à son exemple , désigna , au nom de TEternel , Jéroboam pour être roi des dix tribus que Salomon offensait chaque jour par ses exactions , furent du nombre . Josaphat le remit en vigueur, mais en restreignant sa puissance , mais ^n le réduisant aux fonctions judiciaires. Dans une de ses visions , où il peint d'une manière figurée les fautes qui ont occasionné la captivité de Babylone , Ezéchicl aperçoit à travers la porte du temple , les soixante et onze anciens d'Israël qui osaient offrir leur encens à de viles idoles '^ . enfin Jérémie, dans ses Lettres aux Juifs, ne manque pas de nommer les principaux dans l'ordre suivant : à ceux qui restent des anciens , des sacerdotes, des prophètes et de tout le peuple que Nabuchodonosor a transportés "^^^
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A Babylone même , les Juifs eurent un conseil dont les membres portaient le nom de chefs de la captivité. Au retour, le sénat se forma de nouveau et régla les entreprises dont la direction était confiée au prince : de l'avis des docteurs, il fut porté alors à cent vingtonembres , quoique l'Etat ne comprît plus que les seules tribus de Juda et de Benjamin. Zorobabel, Esdras* et Néhémie furent du nombre de ceux qui les présidèrent.
Mais un siècle et demi environ avant la prise de Jérusalem par le roi de Babylone, vers l'an 718 avant notre ère , et au commencement du règne de Numa, Salmanazar roi d'Assyrie avait subjugué les dix tribus d'Israël, qui, à la mort de Salomori, s'étaient constituées en royaume particulier , les avait transportées dans la Perse et dans la Médie , et les avait remplacées par des colonies, de ces contrées qui prirent le nom de Samaritains, du nom de Samarie, la capitale. Ces nouveaux babitans, et la manière dont ils furent imposés au pays, ne pouvaient qu'inspirer une inimitié profonde au peuple de Juda : mais par cela même qu'ils avaient adopté la* loi de Moïse , qu'au grand
* C'est en concours avec eux qu*il recueillit, dit- on, les anciens ïivres et les clnoniques éparses, qu'il les épura en partie, et l^s <lûiix)sa selon les besoins et Tesprit du temps;,
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scandale de leurs voisins ils alliaient à leurs idolâtries particulières, leur premier soin fut de créer, conformément à cette loi , un conseil supérieur. Leurs missives au roi de Perse , lorsque le sénat hébreu eut rejeté , comme insidieuse, leur proposition de travailler de concert iavec les Juifs au rétablissement du temple, commencent par ces mots : « Réhum , président du conseil , Simsaï, le secrétaire, et les autres conseillers pris parmi les diverses peuplades auxquelles le grand et glorieux Salmanazar a donné pour habitation les villes de Samarie , à Artaxerce, roi de Perse. Salut ". »
Du temps des Machabées, le grand-conseil d'Israël remonta au plus haut degré de puissance. Telle est en eflfet la nature de leur constitution, qu'elle les ramenaitsans cesse auxformes républicaines. Certes, si l'autorité des anciens n'avait pas reposé sur la loi et sur des précédens, jamais les Machabées et leurs compagnons, ces zélés défenseurs des coutumes de leurs ancêtres, n'eussent improvisé une institution si importante et n'eussent adapté à leurs décrets ce protocole , qui est comme le résumé de tout ce que j'ai dit : « Le prince des Juifs , le conseil national , les sacerdotes , et le reste du peuple, à tels ou tels. Salut '^. »
« Ce sénat de la nation , dit Calmet, qui n'eu
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plâce Tori^ne qu'à cette époque , pour n'être pas gêné , comme on Ta vu , dans ses idées théocratiques ^ alla en s'augmentant sous les rois asmonéens , .... et s'éleva à un degré d'autorité et de pouvoir qui devint redoutable même aux rois. Ce pouvoir fut la cause de sa ruine : les princes n'oublièrent rien pour le rabaisser. . . . Et comme malgré les efforts des Romains il s'était relevé ou maintenu , on le priva de ses plus beaux privilèges. Le premier Hérode lui porta les plus rudes coups 79. » Mais Hérode fut un tyran, qui ne dut son élévation qu'à la puissance romaine , et qui foula aux pieds tous les sentimens de la nature , comme les lois de son pays.
Déjà un gouverneur romain de la Syrie, Gabinius , avait mis ses soins à briser son influence , en établissant quatre sanhédrins , autres que celui de Jérusalem, et souverains dans leurs juridictions : Gadara , Amath , Jéricho et Séphoris en Galilée sont les villes où ils eurent leur siège *''.
Mais ce n'est que lorsque le poids de la domination étrangère fut au comble que les fonctions du sanhédrin perdirent tout leur éclat. Le droit qu'il avait de régler lui-même le culte, fit qu'il se trouva comme refoulé dans cette partie de la loi, surtout quand Jérusalem
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n'exista plus. Alors le zèle des sages juifs ^ après s'être occupé à prévenir les effets d'une dispersion, depuis long-temps prédite, à réunir sous le titre de loi orale* tous les régleniens de l'Etat, toutes les interprétations des lois primitives , et tous les moyens les plus puissant pour empêcher que les livres sacrés ne se ressentissent des orages. auxquels la nation serait en butte , finit par se consumer dans les discussions les plus stériles. L'esprit du casuiste qui avait flétri les dernières époques de la république ** succéda à Tesprit du moraliste , du législateur et du jurisconsulte; le livre le plus riche de raison et de poésie fut transformé en une lice mortelle pour l'intelligence , et rebutante pour l'imagination : et comme s'il était écrit dans la destinée de ce peuple , qu'il ne pourrait s'arrêter entre les extrêmes, après avoir enfanté des génies , dont l'œil le plus audacieux ose à peine mesurer la hauteur , sa cause fut par momens livrée aux cerveaux les
* Outre la loi écrite , disent les docteurs, Moïse transmit k
Josué et aux soixante-dix yieillards des instructions verbales q«i
.forment la tradition ou la loi orale. Elle fut recueillie sous le règne
VAntonin , vers le milieu du deuxième siècle de notre ère , par un
docteur que je nommerai dans la suite.
** La secte des saducéens, dont je parlerai plus tard, et qui te^ nait à la doctrine primitive , s*opposa à Tahus qu'on fit alors des interprétations et des traditions , et voulut les rejeter entièremeni. Jésus-Christ lui-même s'éleva avec force contre ces abus.
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plus délirans et les plus minutieux qui soient peut-être passés sur la terre.
Cependant ces tristes jeux eurent leurs résultats : ils entretinreiit l'activité y ils créèrent parmi les Juifs une puissance d'opinion qui n'a pas été moins grande que la puissance de la loi ; ils les empêchèrent de perdre obscurément parmi des nations livrées à la servitude ^ une existence dont toutes les phases n'étaient point encore parcourues : de sorte qu'on pourrait dire de rinunobilité qui leur a si souvent été reprochée , qu'elle les a fait ressembler à ces pièces d'une grande machine , autour desquelles une multitude d'autres pièces ne cessent de tourner, et qui n'ont pas moins d'importance , quoique l'immobilité soit leur partage *.
De même que tout Israël possédait un conseil suprême et formait de grandes assemblées, chaque tribu avait son conseil et ses assemblées propres ; c'était , pour me servir des expressions de plusieurs auteurs respectables , une association , une républic[ue fédérative , . . • dans la-
* La devise adoptée par la synagogue sert de clef à une foule de c^hoses auxquelles on a donné de fausses interprétations. « Moïse transmit la loi orale à Josué , Josué aux anciens , les anciens aux prophètes , les prophètes aux hommes de la grande synagogue , à Esdras et à ses collègues. Ceux-ci on! recommandé trois choses : Soyez lents dans le jugement ; multipliez les disciples, et faites des haies défensiu^ pour la loi. » (Mischna y iom. IV, p. 409- )
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quelle rien ne pouvait être fait ni résolu san» rassentiment général des tribus ou de leurs représentans ^ • • • et dans laquelle chaque tribu avait unQ administration particulière appuyée sur les mêmes principes que l'administration générale *'.
Désignés par leurs propres concitoyens , ces sénats provinciaux recevaient l'institution du sénat supérieur, ( synedria tnbuum non rdsi magni synedrii nuki înstîtuuniur) '\ Le juge suprême obtenait de droit la présidence parmi eux : ainsi , Samuel allait chaque année àBéthel, àGuilgal, àMi&pa, pour s'assurerde l'état de l'administration et pour juger lui-même Israël ^^\
Le uombre des membres appelés à les former n'est pas déterminé par le législateur. D'après la tradition , on le portait à vingt-trois , et dans quelques circonstances, à soixante-onze *• Le sénat de toute la république leur adressait les décisions et les ordres à transmettre aux tribus et aux villes : par leur intermédiaire , surtout , il recevait les renseignemen» nécessaires. Ils conduisaient ou représentaient leurs concitoyens aux assemblées générales qui se renouvelaient
* Les jeunes gens qui suivaient avec régulante les séances portaient le nom d'auditeurs, de candidats ou disciples : ils étaient assis sur trois rangs au-dessous des aneiçns^ {JUisekna, toni. IT^ de Synedriis^)
plusieurs fois chaque année. Enfin, lorsque le sénat supérieur avait répondu à leurs réclamations^ ils étaient tenus de se soumettre à une îtnHidiction suprême , destinée à maintenir Fé- •^ilibre entre toutes les parties de l'Etat. Quand la loi sur le partage des terres eut été promulguée , les anciens de la tribu de Manassé décidèrent ^u'un article accessoire de cette loi n'était pas Gonvettable. Ils s'adressèrent à Moïse et aux anciens d'Israël , et leur dirent : « Jéhovah TOUS a commandé les choses qui nous ont été Iproposées ; mais observez que l'exécution d'une àe ces choses causerait du désavantage à tous , et à nous en particulier. » Aussitôt, Moïse et les anciens cherchèrent de nouveau ce que Jéhovah voulait , et firent cette réponse : « L'observation de la tribu de Manassé est juste ; c'est pourquoi Jéhovah ordonne ce qui suit ^^ »
Qui ne connaît la tragique histoire du lévite d'Ephraïm et les malheurs qu'une opiniâtreté criminelle attira sur la tribu de Bejijamin!
Un lévite voyageant avec sa compagne s'arrêta au coucher du soleil dans la ville deGuiba. Un seul homme, craignant Dieu, lui offrit l'hospitalité : mais ils étaient à peine assis pour le repas du soir , que les gens de la ville , cor- Tompus et farouches, entourèrent la maison et V^mparèrent de la jeune femme , qu'ils ne lais-
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sèrent aller qu'à la première aube. Elle se traîna jusque sur le seuil de la porte et mourut. Au matin , le lévite chargea le cadavre sur son âne, et à peine arrivé dans sa demeure , il le coupa en douze parts , qu'il enyoya aux douze tribus.
A cet horrible message , un seul cri s'éleva : « ]Non^ jamais rien de semblable n'a été fait ni vu depuis que les enfans d'Israël sont montés du pays d'Egypte; anciens du j^uple^ pensez à cela , consultez entre vous et prononcez. »
Or tout le peuple , depuis Dan jusqu'à Beerzabée, fut assemblé^ comme si ce n'eût été qu'un seul homme; et il s'y trouva de toutes les tribus , hors celle de Benjamin y quatre cent mille hommes capables de se servir de l'épée. « Qu'on nous raconte à haute voix comment ce malheur est arrivé » , dirent les anciens , et le mari de la femme violée raconta la chose.
Aussitôt le peuple fit serment que personne' ne rentrerait dans sa maison ou sous sa tente avant que Guiba ne fût punie .
Mais comme cette ville appartenait à la tribu de Benjamin^ et que ni les citoyens , ni les anciens de cette tribu ne s'étaient jprésentés à l'assemblée générale , quoiqu'ils en eussent eu connaissance , les anciens du peuple envoyèrent des députés dans tous ses cantons, pour lui faire de» remontrances et lui dire : « Voyez quelle abor
minable action a été commise ; maintenant donc il est joste que vous nous livriez les méchans hommes qui sont à Guiba y afin que nous ôtions le mal du milieu de nous. » Vains efforts:
Benjamin se déclara en révolte réglée , et causa la guerre la plus désastreuse pour lui-même et pour tout Israël *^.
Chaque page du Deutéronome prouve que les anciens des villes, bien distincts de leurs juges ordinaires, de leurs sacerdotes et des chefs , dirigeaient ces villes comme les anciens des tribus dirigeaient les tribus, et les anciens dlsraël, tout le peuple. Cent vingt familles de population suffisaient, au dire des docteurs, pour obliger une commune à former son conseil*®. Gédéon ayant à se plaindre de Succoth, demande à un jeune homme de lui donner par * écrit le nom des princes et des anciens de cette ville : ils s'élevèrent à soixante-dix-sept personnes *'. Dans Béthulie, on voit un conseil des anciens , et trois anciens ou syndics chargés de la partie executive **. L'interprétation de la loi appartenait à ces assemblées municipales, en ce qui concerne l'intérêt particulier de leurs cantons : mais elles renvoyaient au conseil supérieur toutes les questions importante^ *^.
Outre leurs fonctions administratives, ils remplissaient, comme les censeurs et le tri-
bunal domestique à Rome y conmie les vieillards de Sparte et d'Athènes ^ les fonctionsi de juges des mœurs. Assis sans appareil aux portes des villes , ou à l'ombrage de quelques arbres , ils prêtaient l'oreille aux réclamations des citoyens, à ^'épouse éplorée, au serviteur opprimé, au pauvre , à l'étranger, à l'orphelin et à la veuve. Si les plaintes qu'on leur adressait pouvaient être saisies par la loi , plusieurs se déclaraient les défenseurs de l'affligé. Si le sujet de ces plaintes échappait à la main de la justice , ils devenaient ses consolateurs : par leurs soins , un père rigoureux était apaisé \ un fils égaré reur trait dans la maison paternelle; des familles désunies renaissaient à la paix; rarement leurs efforts étaient infructueux, car en inspirant au citoyen qui les avait chargés de sa défense, la pensée qu'Israël tout entier partageait sa peine , ils lui rendaient le courage ; tandis que l'homme dont ils censuraient la conduite ou qu'ils suppliaient de revenir à de meilleurs sentimens se disait à lui-même : « Les anciens de mon peuple ne sont pas injustes, ils savent que dans quelques années j'occuperai leur place, pour juger à mon tour leurs propres enfans. » Enfin, durant les jours consacrés, la présence de ces vieillards qui écoutaient avec un respect religieux la lecture de la loi et les exhortations
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des orateurs, faisait sentir aux jeunes citoyens l'importance des sujets qui s'y traitaient, et communiquait aux assemblées Je caractère calme et mesuré qui convient à des hommes libres.
Ainsi se passèrent les choses durant les longues périodes de repos dont jouit Israël, en dépit des ennemis puissans dont il était entouré : telle est la politique simple et forte qui imprima dans l'âme des Hébreux des souvenirs étemels , et qui , malgré les actions odieuses produites par la barbarie des âges , fait trouver encore un charme indicible dans leurs livres sacrés *.
* Homère nous peint les assemblées des peuples présidées par les vieillards. Le bouclier d* Achille les montre assjs sur des pierres luisantes, t% formant une enceinte sacrée : chacun d^eux , avant de parler reçoit un sceptre de la main d*un héraut. Quand la Jégère Iris descend chez les Troyens par 'Fordre de Junon , elle trouve les vieillards environnés de la jeunesse , qui fornKiient un conseil aux portes du palais de Priam. A la voix du fils d'Ulysse, Tassemi>lée des habitans d*Ithaque se réunit, et les vieillards sont à Mnr tète. De toutes les manières de gouverner, celle qu*on propose aujourd*hui comme la plus raisonnable et la meilleure semblerait donc aussi la plus ancienne et la plus sacrée, sous ce rapport qu'elle aspire à prendre pour guide les lumières proportionnées aux teinps , l'expérience et la probité.
CHAPITRE III
La théocratie égyptienne eut ses prophètes ; mais c'était une subdivision de la caste sacerdotale^ chargée de quelques fonctions judiciaires. En fut-il de même chez les Hébreux?
Formaient-ils une partie nécessaire du sacerdqpe^ comme l'ont prétendu, avec des intentions opposées, les théocrates modernes et récole de Voltaire ? ou bien faudra-t-il reconnaître avec de savans philologues et publicistes qu'ils étaient également indépendans du sacerdoce et de la royauté ^'^î et devra-t-on s'écrier, avec un historien allemand : « Opposition bizarre, contraste singulier, qui cependant est propre à la constitution de l'état j uif ? Nous retrouvons dans les prophètes la voix de
véritables patriotes qui , appuyés sur une disposition de la loi de Moïse , disaient la vérité au peuple , aux prêtres et aux rois , en se servant de l'histoire comme d'une autorité ^\
Pour résoudre cette question qui entre si profondément dans les entrailles de la théocratie , je ne puis distinguer avec trop de soin la nature et le but de l'institution , des abus qui sy attachèrent et de toutes les circonstances qui sont les parties accessoires et nullement le fond du sujet.
De même qu'on accorde de nos jours un esprit plus- ou moins élevé à l'homme qui sort de la classe ordinaire, les Hébreux disaient de leurs concitoyens doués de facultés supérieures, de rfidson, d'imagination, de vertu., de génie, qu'ils possédaient r esprit de Dieu y en d'autres termes , l'esprit par excellence ; car il faut savoir qu'une des manières d'exprimer granmiaticalement le superlatif àzxa^ leur langue, consiste à ajouter au substantif un des noms de Dieu; à dire par exemple des arbres de Dieu , pour des arbres très-élevés ; une épée de l'Eternel , pour une épée terrible ; des montagnes , une flamme , un discours de Dieu , pour de hautes montagnes , une flamme ardente , un sage discours »".
« Lorsqu'un homme , dit Maimonide , est tel-
lement pénétré d'une influence suprême qu'il se sent poussé à quelque action grande et héroïque ; à délivrer le peuple , même un seul individu , de la tyrannie des méchans ; ou bien à devenir le bienfaiteur d'un certain .nombre d'hommes, nous appelons ce don r^sprit de Dieu; et nous disons de l'homme qui l'a obtenu, qu'il «st revêtu de cet esprit; que cet esprit ( repose sur lui , qu'il est avec lui , «t autres jcboses de ce genre; tels sont les juges d'Israël, au sujet desquels nos livres sacrés s'expriment en ces termes : tK Alors l'Eternel suscita aux Hébreux des juges; et il fut avec ces juges pour les délivrer ^^. »
Mais parmi les diverses facultés de l'esprit, il en est une qui semble embrasser toutes les autres , et qui donne à l'espèce humaine sa plus grande suprématie sur tous les êtres de la création : c'est la voyance , que notre mot pré' voyance ne rend cju'incomplétement et que les Hébreux définissent : « Ce haut degré de la faculté imaginative , en vertu duquel une chose apparaît à un homme et est vue par lui , conrmie si elle existait actuellement hors de lui , comme s'il l'apercevait au moyen de sessens externes^*. »
Ainsi , prophète et voyant sont deux mots synonymes ; ainsi , l'homme qui prophétisait ne devinait pas seulement l'avenir; car ces deux
qualités sont bien distinctes dans l'Ecriture ^^, il voyait l'état réel des choses et il répétait hautement sa pensée : « Vous êtes un peuple léger qui ne suivez pas la loi , s'écrie le prophète Isaïe , qui avez dit aux voyans , ne voyez pas . ne voyez pas ce qui est droit et juste; juais faites-nous entendre des choses agréables ; 7>oyez des choses qui nous flattent , lors même qu'elles ne seraient point vraies »^. »
Cette faculté de bien voir sera donc subordonnée comme toutes les autres à des conditions nombreuses 9 et elle présentera, surtout dans l'ordre politique , des degrés infinis , depuis ce simple sentiment du juste et du beau qui conduit sans règle et sans art à la découverte de quelques aperçus heureux, jusqu'à l'enthou- :siasme basé sujp la connaissance raisonnée des choses; cet enthousiasme qui sent le mal, qui en juge les causes, qui s'irrite contre elles, .qui prêche , séduit et réchauflFe les hommes pour les tirer de l'apathie funeste dans laquelle ils sont le plus souvent plongés. D'après cela , les Hébreux admettaient de grandes différences ^l'esprit , de science , de raison , de génie chez leurs prophètes ; et ces différences dépendaient des deux principales sources qu'ils attribuaient à la prophétie.
Leurs docteurs font en général dépendre
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cette faveur, disent Calme t , Grotius , Basna^e^ du tempérament, de Tétude^ et de diverses causes extérieures. D'après eux , il faut pour former un prophète qu'il ait une imagination vive , un raisonnement solide et éclairé par l'étude^ un tempérament assez vigoureux pour soutenir de longues méditations. Il doit cultiver ce tempérament et ces dispositions naturelles par des études sérieuses , vivre dans la pureté , renoncer aux plaisirs excessifs des setis , éviter les émotions fortes et irrégulières de l'âme ^7.
Mais écoutons à ce sujet le prince des rabbins, lui-même , qui s'exprime tantôt en savant tantôt en moraliste.
« Si chez un homme la substance du cerveau se trouve dans un état convenable de perfection, sous le rapport de la masse, du tempérament, de la proportion et de la disposition; si des circonstances naissant de la manière d'être de tout anàre organe , ne détruisent pas ou n'enchaînent pas les effets de cette disposition du cerveau ; si cet homme se livre en même temps avec zèle à l'étude des sciences et des lettres , de manière à mettre en acte tout ce qu'il a en puissance ; s'il a des mœurs pures, des pensées tendant toujours vers un but louable et grand, nul
doute qu'il ne devienne prophète , qu'il ne saisisse toutes les questions les plus élevées, el
cju'il ne s'adonue exclusivement à la recherche de la vérité et de toutes les choses d'une utilité générale ^^.
» Sachez, ajoute-t-il, que nul n*est prophète, à moins qu'il ne soit constitué pour toutes les qualités intellectuelles et pour la majeure partie des qualités morales : ainsi , d'après nos Sages , la prophétie n'habite que chez l'homme sage , satisfait de son sort , qui sait vaincre ses pasrsions et soumettre toutes les actions de sa vie aux règles de l'intelligence et de la saine raison. Toutefois on peut encore être prophète sans posséder toutes les qualités morales : Salomon fut prophète malgré son intempérance et son luxe ; David fut prophète , quoiqu'on l'ait vu déployer envers plusieurs peuplades une barbarie si grande , que Jéhovah lui commanda de ne point bâtir le temple , parce qu'il avait versé trop de sang^^* »
Le mot prophète obtenait donc la plus vaste extension. En général, il s'appliquait à tous les bonimes éclairés; à tous ceux qui , selon l'expression de l'Ecriture, avaient Vœil ouvert; et c'est dans ce sens que Moïse s'écriait : « Plût à Dieu que tout le peuple fût prophète , qu'ils dussent tous les choses qui leur sont utiles pour vivre long -temps et bien sur la terre. » En particulier, il s'appliquait aux soixante -dix
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anciens d'Israël qui étaient censés pénétrés tonjonrs du même esprit, des mêmes vues que le législateur : il s'appliquait à tous les hommes d'une imagination vive et bouillante , aux musiciens, aux poètes; c'est pourquoi les enFans d'Asaph furent chargés de prophétiser dans le temple au son des instrumens '**^ : à tous les hommes qu'une exaltation excessive jetait dans l'espèce de délire * connu et célébré pas tous les peuples anciens : enfin , on a vu qu'A aron fut appelé le prophète de son frère , pour dire V interprète^ à cause de l'embarras de la langue , dont Moïse se plaignait. Mais c'est aux orateurs publics que ce nom convenait ^écialement ; et c^est la nature et les conditions de leur existence politique que je vais examiner.
Tout homme d*un esprit assez élevé, et d'un caractère assez ferme pour défendre le droit public et la loi, peut le faire en Israël; tout homme , quelles que soient sa naissance , sa tribu , sa fortune , peut s'écrier : « Je suis prophète » ! représenter au peuple les conséquences de ses démarches , censurer sa conduite , celle des magistrats, des chefs, des sacerdotes, des rois, du sénât> de tous. Orateur populaire dans
* Ce mot même était pris quelquefois en mauvaise part ,*'commc cela arrive en parlant de Taccès de frénésie de Saiil, où il faisaifi. tt prophète. (1. Samuel, w^iii, lo.
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rintérêt de la liberté coramune, il parle, il prêche sans que personne puisse lui fermer la bouche ; les citoyens au contraire sont tenus de l'écouter, d^obéir même à sa parole , quand sa parole, quoique violente, exprime le droit de l'Etat, quand elle s'élève contre des abus sensibles, contre des iniquités manifestes. « Lorsque votre Dieu, -dit le législateur, suscitera parmi vous un prophète du même genre que moi*, vous l'écouterez : vous écouterez toutes les paroles prononcées au nom de Jéhovah "' »
Une circonstance des plus importantes en e£Pet, et qui donne un caractère particulier à la législation hébraïque , est que l'orateur public ne peut pas , ne doit pas présenter ses pensées en son propre nom; à l'exemple de Moïse, il s'annonce de la part du Dieu de la patrie, dont les volontés sont l'expression de l'intérêt général. Ainsi lorsqu'ils s'écrient devant le peuple : Nous sommes envoyés par Jéhovah; Jéhovah nous a commandé de venir vous dire que vos iniquités causeraient votre ruine, que vos sacerdotes s'écartent de leurs devoirs, que vos princes
* Les théologiens chrétiens ont-ils eu raison de prendre cette loi généflk pour une allusion spéciale à Jésus-Christ? premièrement, un prophète semblable à Moïse ne serait qu'un homme bien inspiré : secondement, il a existé entre Moïse et Jésus- Christ une fouie de citoyens qui, en vertu de la loi , se sont déclarés prophètes et ont été reconnus pour tels.
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sont avides et pejvers*, que vos rois sont infidèles à la loi, les prophètes sages ne prononcent pas ce nom pour abuser leurs auditeurs; ils l'invoquent, parce que le droit public l'exige, parce que cette formule consacre un principe, et signifie t moi simple citoyen, moi votre égal, votre frère, je ne puis rien sur vous; la justice, la raison, l'intérêt d'Israël souffrent de votre conduite et font nia force,
La question de la théocratie se dévoile donc ici tout entière. Peu importent la nature de l'impulsion qui réveillait la pensée dans le cerveau du prophète, et les phénomènes plus ou moins singuliers qu'une tension constante de l'esprit est susceptible de produire * : mais la
* Daniel , qui fut transporté dès sa première jeunesse à Baby— lone et dans la Perse , et dont la tête n^était pas moins remplie des doctrines mystiques de TOricnt que de la philosophie de M«i'se, nous retrace arec une exactitude remarquable les effet» physiologiques qui accompagnaient ses visions, «r Les pensées de mon esprit m'agitaient, je tombais en défaillance; ... mon extérieur était tout changé, mes jointures semblaient relâchées; je me sen* tais sans vigueur ; le sommeil m^accablait. Après cela , moi Daniel , je fus ou défait et malade pendant quelques jours , puis je me levai et je recommençai à travailler aux affaires du Boi » (vu, i5, 28; VIII, 18, 37 îx, 8, 16.). Des onze degrés que Maimonide indique dans la prophétie , le premier et le second sont pour la grandeur d'âme et le génie j tous les autres ne forme^Uauc des variétés de Texaltation de la faculté imagmatii>ey qui, AK un état maladif appréciable , et sans faire sortir Tindividu d'un cercle raisonnable d'idées , pouvait créer dans Son esprit une foule d'objets et de combinaisons d'objets différens ( More Neboukim , pars II „
Ca^. XLLV.)
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faculté de parler au nom de Jéhovah appartenait-elle à la classe sacerdotale, ou à une caste quelconque privilégiée par H constitution de l'Etat? voilà à quoi il faut répondre. S'il en était ainsi, sans doute on devrait appeler tkéocratique le gouvernement de Moïse : mais si tous les citoyens sans distinction ont le droit, en se conformant à la loi, de proclamer la parole de Dieu, dès qu'ils se sentent capables de la comprendre; mais si cette parole appartenait à la nation tCHit entière et était l'expression de ses besoins positifs ; si le prophète ne dépendait ni du sacerdote ni de qui que ce soit, mais de sa conscience seule et de la loi, il n'existe absoïurment aucune différence entre cet état et la république : tout roule sur quelques locutions plus ou- moins métaphysiques adaptées au génie particulier de la constitution des Hébreux.
Mais les prophètes, dira-t-on, n'avaient-ils pas un privilège réel, puisqu'ils faisaient des miracles ? à cela deux réponses, l'une pour ceux qui croient aux miracles, et l'autre pour les incrédules. Le don des miracles est aux yeux des premiers une faculté particulière du temps : la liberté consiste à développer toutes les facultés qui ne nuisent en rien à l'état social : or tout homme en Israël qui voulait recourir à des miracles dans l'intérêt de la constitution pu-
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blique^ n*avait besoin de Tautorisation de personne ; tout homme au contraire qui faisait des miracles dans des vues subversives de la constitution^ était arrêté et puni.
Ce privilège rentre donc en entier dans les privilèges naturels, et il conduit à cette conséquence : que dans les siècles modernes où la faculté desmiracles a vieilli, et où, pour atteindre le but que se proposaient les vrais prophètes, c'est-à-dire le bien-être positif des nations, Dieu se borne à accorder à certains hommes de hautes facultés intellectuelles, il faut que ceux qui en sont pourvus, dans quelque classe qu'ils se trouvelR, puissent les utiliser librement.
Aux yeux des seconds , puisque les prestiges servaient alors de moyen pour agir sur l'esprit des hommes , n'était-il pas naturel que les citoyens qui se croyaient appelés à parler au peuple fussent capables de les produire, jQ[Uoique la loi ne l'exigç point.
Que ce prétendu privilège fut une faculté supérieure ou un moyen politique, dès qu'il pouvait retomber sur tous sans distinction , ou qu'il était dans les mains de tous, l'égalité républicaine restait parfaite.
On concevra donc maintenant toute la force de ces expressions du Pentateuque : « Conserves soigneusement vos lois; elles seront la preuve-
ORATEURS-PROPHETES. 1o3
de votre sagesse et de votre intelligence aux yeux des nations; car quelle est la nation, quelque grande qu'elle soit, qui ait ses dieux aussi près d'elle que vous avez l'Eternel votre Dieu "' ! Aucune entrave ne vous est imposée; aucun intermédiaire ne s'élève comme un mur entre vous et lui ; vos lois vous sont représentées chaque jour, et c'est pour chacun de vous un devoir de rechercher ce Dieu et de répéter sa parole , dès que vous l'aurez comprise ; car l'effet de cette parole sera votre indépendance nationale , la paix , votre félicité . » Les livres saci es prouvent que le nombre des prophètes dont les écrits se sont perdus * , ou dont les discours n'ont jamais été écrits, est des plus considérables : chaque ville avait les siens. Ils suivaient d'abord quelque prophète en réputation , et les séances du conseil ; même ils formaient des espèces de collèges, dans lesquels on s'efforçait, dès les premiers siècles, d'exciter par la musique des cerveaux encore inertes , et où on les initiait à toutes les connaissances de l'époque et à l'esprit des lois. Elisée , qui de l'avis des docteurs a présidé le
* De ce nombre sont Gad, Nathan, sous le règne de David; Hiddo, Ahija, etc. , sous Salomon ; Semcias, Hanani, Azarias ^ Jchu fils d'Hanani , qui avaient c. rit des livres , des chroniques et mémoires. (II. Chronig. ix, 29; xii , i5, etc. )
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grand-conseil , parlait à cent disciples : de là , le nom de disciples ou enfans des prophètes. Ils rentraient ensuite dans le sein de la cité qu'ils avaient choisie, et là, ils haranguaient le peuple, et contre-balancaient l'influence des sacerdotes, des magistrats, du sénat même qui ne manquait jamais dans les occasions importantes de réclamer l'avis d'un des orateurs les plus renommés '°' .
Mais on juge d'avance que parmi tous ces prêcheurs populaires il n'y eut qu'une faible minorité généreusement inspirée ; la foule parla sans discernement, sans raison, sans enthousiasme , et , sacrifiant la voix de Dieu ou les intérêts du peuple à ses intérêts propres , vendit avec ignominie et sa conscience et ses discours. « Vos prophètes vous ont perdus , s'écriait Jérémie dans son affliction : ils vous ont amusés par des choses frivoles et vaines , ils n'ont parlé que pour de l'argent , et n'ont pas mis le doigt sur votre iniquité , afin de détourner les malheurs '°*. »
« C'est dans les assemblées publiques , aux jours du sabbath , aux premiers jours du mois lunaire et dans les convocations solennelles que les prophètes, ditCalmet, haranguaient le peuple et reprenaient les désordres et les divers abus qui se glissaient dans la nation "^ . » Mais Ezéchiel signale d'une manière autrement élé-
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gante et poétique leurs devoirs. Alors la parole de rÉteroel me fut adressée : « Quand Tennenii s'avance vers un pays où le peuple a établi un des siens en sentinelle ; si cette sentinelle sonne du cor, et si le peuple , quoiqu'il ait bien entendu, ne se défend point, son sang retombe sur lui seul; mais si la sentinelle ne sonne pas du cor et laisse surprendre le peuple, je lui demande compte à elle-même du sang versé. Je t'ai établi , ô prophète , pour sentinelle d'Israël ; tu écouteras ma parole et tu les harangueras de ma part : alors tes devoirs seront remplis ; mais si tu gardes le silence et qu'ils périssent , à toimême je tiendrai compte de leur malheur'"*^. » Ainsi , quelle nouvelle différence entre Israël etl'Egjrpte ! Chez celle-ci la masse des citoyens n'oserait, sans encourir les plus terribles peines, prononcer quelques mots des affaires de l'Etat : c'est Harpocrate ayant le doigt sur la bouche ; c'est le silence qui est Dieu : en Israël , c'est la parole. Qu'importent certains abus! mieux vaut laisser leur libre cours à des torrens de paroles vaines , qu'en arrêter une seule qui viendrait de par l'Etemel *.
* Lorsqu*un prétendu prophète « nomipé Semaïa, proposa à un pontife (le prendre autorité sur les orateurs que la vue des injustices agitait , de les réprimer , de leur fa|iner la bouche , Jérémic le traita de misérable et de factieux, et le voua à la vengeance céleste. {Jérém. y zxix, 26, V} , 3a. )
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Les prophètes parlaient souvent d'abondance; d'autres fois ils lisaient leurs discours , qui prouvent l'entière liberté qui leur était laissée contre tous les fonctionnaires sans exception et contre le peuple en masse, dont l'indolence, l'égoïsme et les superstitions paraissaient à leurs yeux la cause première des maux qui retombaient sur lui. • '
« Peuple chargé d'iniquités, s'écriait Isaïe désolé des abus qui avaient perverti la constitution de l'Etat, tu irrites par tes mépris le Saint d'Israël; aussi ta tête souflFre et ton cœur reste languissant : reviens à la voix de ton Dieu ; prête l'oreille à la loi; sinon tu périras. Tes gouverneurs sont comme des larrons; ils ne courent qu'après les récompenses ; ils ne font pas droit à l'orphelin , et ils sacrifient la veuve ; c'est pourquoi le Puissant d'Israël a dit : Je les punirai, je me vengerai; ... et je rétablirai les juges tels qu'ils furent la première fois, et les conseillers tels qu'au commencement '°^. »
« Il est arrivé sur cette terre , s'écrient Jérémie , Michée , Ezéchiel , une chose étonnante et qui fait horreur : de vils prophètes ont prêché le mensonge; les sacerdotes ont dominé par leur moyen; et mon peuple a pu aimer cela !... Nous sommes remnlis de l'esprit de justice et de courage , pour censurer Israël : écoutez donc ,
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chefs de la maisoa de Jacob ^ conducteurs du peuple , qui avez le jugement en abomination et qui pervertissez tout ce qui est droit : on bâtit Sion de sang et Jérusalem d'injustices. Ses chefs, semblables à des loups qui ravissent leur proie , «e jugent et n'administrent que pour des récompenses ; ses sacerdotes n'enseignent que par intérêt ; ses prophètes ne parlent que pour de l'argient; puis ils s'appuient tous sur Dieu, en disant : Dieu n'est-il pas parmi nous! '"^. »
Enfin, c'est toujours dans le même sens que les prophètes bien inspirés prêchent le peuple; pour le triomphe de la loi sur Tarbitraire ; du désintéressement sur l'avidité ; de la liberté sur la servitude, qu'ils déploient une véhémence 4sans mesure; car leur imagination bizarre et fougueuse franchît en un clin d'œil et la terre et les cieux , pour y puiser les images les plus propres à frapper les esprits , et à communiquer leur enthousiasme *.
L'étranger , établi en Israël , pourra-t-il prophétiser? Oui , pour l'étranger affilié et le fils d'un étranger et d'une femme israëlite : celui ^Tii n'est pas affilié ne prophétisera point, ne
* Quelquefois ils avaient recours à des formes dramatiques réelles. Tel est Jéréiuie paraissant sur la place publique avec un joug sur le cou , pour exprimer qu'on n'échapperait pas au joug <les Chaldéens.
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censurera point les actes publics , ne prescrira rien au nom de Jéhovah , par la raison qu'il ne reconnaît point légalement ce Dieu , ni sa voix , qui est la loi de l'Etat; mais il donnera en son nom privé des conseils , il fera des propositions, il adressera des reproches. Simple passager parmi les Hébreux , Jéthro , prêtre de Madian , qui n'est fils ni d'un homme ni d'une femme israplite , communique une proposition au législateur; et cette proposition ayant été trouvée bonne , passe pour parole de Dieu, c'est-à-dire , parole excellente '°9.
Telles sont dans toute leur simplicité les fonctions politiques des prophètes. Mais après avoir reconnu la nécessité des sentinelles courageux, le législateur fit quelques lois répressives et non préventiveai^ qui servent de développement à ce précepte du Décalogue :
« Vous ne prendrez point en vain le nom de Jéhovah. »
Trois chefs principaux d'accusation peuvent être dirigés contre tout prophète : s'il parle au nom des dieux inconnus ou étrangers ; car celui qui les invoque est censé renoncer aux principes de l'unité nationale , mettre le particulier au-dessus du général, proscrire l'égalité politique, la liberté, la loi : or il n'existe ici aucun sujet d'équivoque ; tout orateur connaît le nom
.SOUS les auspices duquel ou doit se faire en* tendre. Lorsqu'il avance des choses matériellement fausses ou contraires à la loi ; ce second chef correspond à celui qu'on dirigeait à Athènes contre les orateurs publics , sous le nom d'accusation par illégalité *. S'il a annondi avec assurance des événemens qui ne sont point arrivés; car sa parole pouvait abuser le peuple , le *conduire à de fausses démarches ; surtout le rendre insensible à la voix d'autres hoijimes plus sages que lui : mais- il était d'autant plus facile au prophète d'éviter cette faute, que rien ne l'obligeait à préciser les époques. « L'Hébreu qui aura parlé fièrement , sans raison , sans lumières , par ambition ou par vanité au nom du Dieu d'Israël , et aura dit des choses qu'il ne lui a pas commandé de dire , et celui qui parlera au nom d'autres dieux , sera puni. Si tu demandes comment on reconnaît la parole que Jéhovah n'a, point dite? Quand la chose avancée par le prophète ne sera point ou n'arrivera point , il aura parlé fièrement , et tu n'auras aucune crainte de lui "". »
Personne n'avait le droit d'exiger d'un homme qui s'annonçait comme prophète , disent Maimo-
"* Celui qui proposera une loi contraire à Tintérôt public sera mis en jugement {Lois athéniennes , de Samuel Petit, chap. iv).
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nide et les docteurs , qu'il fit quelque signe on miracle semblables à ceux de Moïse, ou d'Elie ; mais sa conduite ultérieure faisait asseoir sur son compte un jugement '"•
Toutefois un orateur peut, sans le vouloir, avancer âfes faits inexacts ; il peut avoir mal entendu la parole dé vérité : alors il rentre sous* la protection de la loi générale que j'ai citée , et d'après laquelle on ne doit pas appliquer les peipes à celui qui tombe en faute par ignorance , qu'il soit pontife , ancien du peuple, magistrat ou simple particulier.
Les trois cas que le législateur détermine étant fondés sur des dispositions précises, laissent au prophète une liberté absolue. S'il s'écarte du droit , il est accusé par les citoyens ou par les magistrats , et conduit pour se défendre devant le sénat et toute l'assemblée du peuple. Citons un exemple.
Jérémie, irrité des illégalités qu'il voyait commettre , s'éleva long-t^nps contre les rois , contre les chefs, les sacerdotes et le jpeuple. Ensuite il se transporta dans les parvis du temple pour haranguer les citoyens des villes de Juda qui accouraient s'y prosterner; « Jéhovah dit ceci : Vous ne m'écoutez point quand je vous commande de rester fidèles à la loi qui vou.« a été proposée , vous ne vous détournez
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point de votre fausse route; je détruirai ce temple de fond en comble , et je livrerai cette ville à la malédiction de toutes les nations de Ja terre. »
A peine ces terribles paroles furentprononcées, -que les sacetdotes , les autres prophètes et le peuple se saisirent de lui. Le bruit s'en répandit aussitôt; le peuple s'assembla, et les anciens de Juda allèrent s'asseoir à l'entrée de la porte neuve du temple , où le grand-conseil tenait ses séances : ils accordèrent la parole aux sacerdotes et aux prophètes accusateurs, qui, s'adresjsant au tribunal et au peuple , leur dirent : « Cet homme mérite d'être puni; il a prophéj^sé d'affreux malheurs contre cette ville. *> Ce fut le <îhef d'accusation. « Comme vous l'avez tous entendu de vos oreilles. » Ce fut le témoignage. Ji'accusé leur répondit : « Le Dieu d'Israël (or on sait maintenant que le droit hébreu oblige tout orateur à s'exprimer ainsi ) m'a envoyé prophétiser contre cette ville, et vous annoncer des malheurs afin de vous faire changer de conduite , de corriger vos actions, de vous rendre dociles à sa voix. Quant à moi, je suis entre vos mains; traitez Jérémie comme il vous semblera bon ^t jtlste ; mais sachez qu'en me condamnant vous irapperie?; l'innocence. »
Après ce plaidoyer laconique , l'opinion se
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manifesta de toute part. Les principaux dirent aux sacerdotes et aux prophètes accusateurs - « Cet homme ne mérite pas d'être condamné , il prêche au nom de Jéhovah , selon le droit . » En même temps quelques uns des anciens parlèrent à toute l'assemblée en faveur de Jérémie , et citèrent l'exemple de Michée, qui, ayant prophétisé que Sion serait labourée comme un champ , et Jérusalem détruite de foùd en comble, ne fut point trouvé coupable. D'autres rappelèrent contre le prophète l'exemple d'Urie puni par un roi de Juda , dans une semblable circonstancié : enfin Ahikam , le secrétaire , résuma l«s débats , montra que Jérémie n'avait point dépassé le droit, et le prophète fut renvoyé absous '". Mais peu de temps après il fut arrêté de nouveau , pour un motif que je^ dois rapporter, afin de mieux faire connaître l'esprit et les mœurs de ce siècle.
Vers l'an 591 avant notre ère, durant les jours de Tarquin l'Ancien et de Solon , le roi de Babylone assiégeait Jérusalem qui résistait avec vigueur. Mais tandis que les chefs s'occupaient à soutenir le courage des Hébreux , Jéréïnie qui prévoyait tous les maux qu'entraîneraient des forces disproportionnées, et qui signalait comme cause de ces maux imminens les ' injustices dont sa patrie était depuislong-temps
affligée , annonça que tout effort serait inutile , et qu'il fallait demander la paix * : en vain le peuple et les chefs irrités voulurent lui imposer silence , il n'écouta rien ; il usait de son droit. Cependant les Chaldéens lèvent le siège pour cfkmbattre l'armée du roi d'Egypte : Jérémie, que ses affaires domestiques appelaient hors des murs , profita de cet instant de calme , et allait sortir en secret , quand aux .portes de Jérusalem le capitaine de la garde le saisit : « Tu vas te rendre aux Chaldéens. — Cela n'est point » : mais cet officier le conduisit vers les magistrats, qui le condamnèrent et le retinrent en prison. A peine rendu à la liberté , il s'éleva de nouveau contre le projet d^une résistance qu'il jugeait funelte.. Ses discours intimidèrent la foule ; mais les chefs, disposés à mourir plutôt qu'à se rendre , s'adressèrent au roi :
* Au premier abord. on croirait que Jérémie fût un traître^ mais les larmes qu*il versa sur sa patrie suffiraient pour le justifier , lors même qu*on ne lirait pas dans ses écrits toute sa pensée, «c Main-tenant vous espérez vous sauver par les armes, disait- il aux chefs des Juifs, mais il n*est plus temps j vous avez abusé de votre pouvoir, vous avez tenus esclaves ceux qui devaient être libres, vous avez multiplié les injustices : voilà pour vous des ennemis plus redoutables que les Chaldéens. Que faut-il faire ? souffrir avec patience des mau'x inévitables, réparer les fautes commises, vous fortifier par la justice et par Tunlon de tous : alors cette domination étrangère se brisera d'elle même. » Apr^s la catastrophe, il ne cessa d^ prêcher pour que les Hébreux ne quittassent pas le pays et pour qu^ils attendissent des ciri onstances favorables.
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« Qu'on nous livre cet homme; il affaiblit le courage des gens de guerre et du peuple ; il ne cherche pas notre prospérité , mais notre mal. » Le roi céda à leurs vœux : alors le prophète fut jeté dans une fosse , ensuite transporté dans la prison , d'où il ne sortit que pour exprimer encore ses pensées, et pouf chanter ses poétiques lamentations sur les malheurs de son pays "^.
Les lois précédentes ne déterminent que des cas dont l'appréciation est facile pour les juges et pour le peuple. Mais dans des siècles où les yeux étaient susceptibles de se fasciner au moindre événement, où lé vulgaire idolâtre aimait à crier au pro(Uge, il pouvait arriver qu'un homme doué d'une habileté assez grande pour produire des effets jusqu'alors inconnus, abusât de son influence sur les citoyens , et l'employât contre les principes et contre la loi nationale. Moïse le prévit : a S'il s'élève au milieu de vous , s'écrie-t-il avec éloquence , un prophète ou un songeur, qui vous annonce quelque signe ou miracle , et que le signe ou miracle dont il aura parlé arrive exactement ; s'il vous dit en même temps : servez d'autres dieux, que vous ne connaissiez point , et que vos pères n'ont pas connus, vous n'écouterez point ses discours» Jéhovah vous éprouve pour voir si vous l'aimez:
de toute votre âme : vous suivrez ce Dieu seul , vous garderez ses lois , vous vous attacherez à elles de plus en plus^ et vous punirez le prophète ou songeur; car il a voulu vous révolter contre celui qui vous^a retirés de la maison d'esclavage ; car il a cherché à vous faire sortir de la voie qui vous a été prescrite , afin que vous y marchiez "^. »
Ces précautions si étendues nous montrent sous quel aspect il faut, d'après Moïse lui-même , considérer les signes et miracles. Celui qui prêche le mensonge peut, comme l'apôtre de la vérité , faire des choses surnaturelles aux yeux de ceux qui l'écoutent : les prêtres d'Egypte possédèrent au plus haut degré ce genre de talent. La grande âme du prophète et l'utilité de sa doctrine sont le vrai miracle qui prouve sa mission. \<Quand il se présenta devant les Hébreux, Moïse commença par leur dire : « Je viens vous rendre à la liberté, vous arracher de l'Egypte, vous donner des lois destinées à embellir et à proloager votre existence » ; les Hébreux lui ayant répondu : « Nous le voulons », son génie produisit^ secondairement tous les prodiges qui lui furent nécessaires et possibles , pour détruire les obstacles, pour soutenir les esprits, exciter l'enthousiasme et conduire à sa fin une aussi grande entreprise.
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« L'Israélite , dit Maimonide , ne croit pas à la sagesse des. paroles du législateur, par la seule raison qu'il a fait des miracles ; car ils lui furent commandés en général par la nécessité ; car on doit soupçonner q^'il employa pour les accomplir des moyens à lui propres "^. »
Son principe sur cette question considérée dans ses rapports avec les intérêts politiques , se réduit donc à ces mots : un homme frappe certains esprits par des choses extraordinaires; mais qu*exige-t-il? qu'on obéisse en aveugle à des ordres despotiques ; qu'on renonce au droit commun ,^ à la loi du peuple : c'est un imposteur. Un autre produit des effets semblables, et conclut que, pourgoûter le bonheur sur la terre, il faut chérir l'égalité, la liberté, la loi : celuici est un sage habile , écoutez sa parole et méditez-la.
On ne s'étonnera point, en conséquence, qu'il soit permis aux Hébreux de disserter sur la nature des miracles et d'adopter les interprétations qui leur paraissent les mieux fondées. Par exemple, Aben-Ezra* donne, d'après Josèphe,
* Aben-Ezra, né à Tolède vers Tan 1099, s'appliqua avec succès à la philosophie ^la médecine ^ la poésie, Tastronomie, la critique grammaticale : il jouit d'une très-grande renommée parmi les Juifs. Maimonide recommandait à son fils la lecture de ^^s œuvres^ comme étant aussi agréable qu'instructive. Il voyagea dans Hni>
une explication particulière du passage de la mer Rouge : quoiqu'inexacte , elle prouve la liberté d'examen dont il jouissait. Maimonide , l'aigle de la synagogue , déclare formellement que l'ânesse de Balaam ne parla point , que les personnes qi^^archaient à côté n'entendirent rien; mais que toute cette scène , ainsi que beaucoup d'autres, ne s'eflPectua que dans l'imagination du prc^hète "^. Bien plus, il annule sans retour le miracle de Josué arrêtant le soleil : « On se trompe , le cours de cet astre ne fut point changé; Josué pria seulement le Très-Haut d'accroître ses forces pour lui faire remporter une victoire complète , avant que le soleil eût terminé sa course; et cela lui fut accordé "'. »
J'en ai assez dit sur ce point : la nature de mon ouvrage laisse à la conscience du lecteur toute faculté d'en penser ce qui lui plaira. Les miracles sont regardés comme servant de témoignages pour la bonté de la doctrine : si je prouve par des faits positifs que cette doctrine même était bonne , n'aurai- je pas accompli une tache aussi louable que d'avoir invoqué à l'appui ces argumens extraordinaires , qui étaient un des moyens de l'éloquence du temps. Je ne me per-
partie de TEurope pour s*ëclairer. Il commenta les livres sacrés, fit des cantiques sur Tâme , et écrivit en faveur des traditioiiSy
mettrai en mon particulier qu'un seul doute ^ afin que les* hommes versés en ces matières aient occasion de l'éclaircir. Gomment serait-il arriré qu'en établissant les lois du Monde , Dieu ne les eut pas rendues assez générales pour qu'elles satisfissent à toutes les ciig^nstances qtii devaient naître dans ce Monde même ; et pour qu'il eût besoin de bouleverser subitement ces lois, comme font les mauvais législateurs, qui, n'ayant pas le génie nécessaire pour embrasser tout le système politique , sont obligés au moindre événement de recourir à des mesures d'exception? Sous le rapport pratique c'est autre chose ; et certes , si , au lieu d'écrire paisiblement pour une nation policée , Voltaire avait eu à conduire, à travers mille obstacles, et à régir, sans autre force que son propre génie, une peuplade, quelque peu nombreuse qu'elle fût, il auraitparlé de Moïse avecmoinsd'irrévérence, et il n'aurait pas tant médit de ses miracles.
La vie des prophètes devait être simple; les écrits de David, de Salomon et de Daniel, dont les emblèmes ont surtout rapport aux grandes révolutions des empires de l'Orient , ne sont point rangés parmi les livres prophétiques : les deux premiers furent rois , Daniel fut chef des satrapes de Perse , et le genre d'existence attaché a leur dignité , paraissait
incompatible avec les méditatioDS et le désintéressement exigés pour la prophétie *
A cause de l'étendue de leurs livres , on donne le nom de grands prophètes à Isaïe, Jérémie et Ezéchiel. Que de choses choquantes à nos yeux qui convenaient à l'état des mœurs et qui s'expliquent par la nature du langage ! on se souvient des héros d'Homère !
Isaïe, de la tribu de Juda, et contemporain de Romulus , vécut dans le deuxième siècle qui précéda la captivité de Babylone , et prophétisa sous quatre rois, Osias, Joathan, Achas et Ezéchiàs. Il écrivit ces belles paroles que je rappellerai plus d'une fois et qui renferment toute la loi et les prophètes : « Penses-tu que ce soit en affligeant ton âme un jour, en jeûnant, en courbant ta tête comme un jonc et en te
* On conçoit sans peine que le f>ontife Jaddus ait fait voir à i^lexandre la prédiction de ses victoires dans le livre de Daniel : outre que l'ambition n'est pas difficile pour tout ce qui la flatte , on trouve dans ce livre beaucoup de passages qui pouvaient lui être appliqués. Quatie royaumes figurés par quatre animaux dea plus bizarres, se disputent la domination universelle : l'aquilon, le midi, l'orient et Toccident sont en lutte ; le royaume d*Egypt© sera détruit , le royaume de Perse subira le même sort j un roi s'é-» lèvera , dominera avec une grandcî puissance et volonté, mais à peine établi , son royaume sera brisé et partagé vers les quatre vents : sa propre race ne profitera point de ses victoires j d'autre» s'en empareront (Daniel, IX, ii, 3, 4)- ï^ est probable que les ménagemens que Daniel devait à la cour où il était ministre, influèrent sur l'adoption du langage symbolique et obscur qui a été, pour ainsi dire, le ï)récurseur de l'Apocalypse.
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couvrant d'un sac et de cendres ^ que tu te rendras agréable à Jéhovah ? Voici plutôt ce qui lui plaît : dénouez les liens de la méchanceté; rompez les chaînes de la servitude ; laissez aller libres ceux qui sont foulés; brisez toute oppression "®. »
Son style est pur, élégant et pompeux. Ses prédications contre l' Aissyrie , Damas , l'Egypte, Babylone , et ses censures aux gouvernans hébreux et à tout le peuple , sont pleines de force et de poésie : tantôt il a recours à des menaces directes pour les épouvanter, tantôt il frappe leur imagination par des emblèmes heureux.
« Mon ami, ayant une vigne sur un fertile coteau , l'environna d'une haie , en ôta les pierres, la couvrit de plants exquis, bâtit une maisonnette au milieu, et y fit un pressoir. Il s'attendait à la voir produire de bons fruits ; hélas! elle n'a rapporté que des grappes sauvages. Maintenant , vous habitans de Jérusalem , et vous hommes de Juda , jugez , je vous prie , qui a raison de mon ami, ou de sa vigne. J'ai fait tout ce qui convenait, s'écrie-t-il , et elle a trompé mon espoir; je vais donc arracher la haie , et elle sera livrée au pillage ; je détruirai les murs qui la défendent et on la foulera aux pieds; je la réduirai en désert, elle ne sera plus ni taillée , ni labourée , ni abreuvée par
la pluie : les ronces et les épines seules y croîtront. Or, la maison d'Israël est la vigne de TEtemel des armées, et les hommes de Juda sont le plant dont il faisait ses délices : il croyait en obtenir la droiture , elle n'a produit qu'exaction; il espérait n'entendre que la yoix des justes , et elle ne retentit que des cris de ceux qu'on opprime. Malheur! malheur à vous "^l»
Jérémie, qui vécut avant et pendant la captivité de Babylone , fut contemporain de Pythagore : on le regarde comme un des chefs du sanhédrin. Son livre renferme des fragmens historiques qui ont servi à la compilation du livre des Rois Quoique sacerdote par sa naissance , sa voix s'éleva avec le plus de force contre les sacerdotes de son tenjps. Les maux clont il fut le témoin et la victime , imprimèrent dans son âme la couleur mélancolique qui caractérise ses écrits. Si son style est loin de la correction et de la noblesse d'Isaïe , il abonde en grands sentimens et en grandes pensées. On a prétendu , sans preuve , qu'il mourut en Egypte , victime de son zèle à prêcher les Juifs *.
« Comment est-il arrivé , s'écrie-t-il dans ses Lamentations , qui sont , pour me servir d'un
/* On a dit la môme chose d'Isaïe, sans autre fondement.
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des gens de guerre soldés et d'immenses richesses Mfidgré cela^ tu seras brisée à
cause de tes iniquités.,.. Déjà' le roi de Baby-
lone s'avance : l'Eternel fait monter contre
toi plusieurs nations , comme la mer précipite ses flots ; tes murailles et tes tours seront renversées; tes richesses, tes foires, ton commerce , tes mariniers , tes pilotes , tes facteurs, tous tes gens de guerre, toute ta multitude tomberont pour jamais au fond de l'abîme ! .... Tous ceux qui manient la rame descendront des navires , couvriront leur tête de poussière , et pleurant avec amertume, prononceront une complainte sur toi . Mais tu ne te relèveras plus ; tandis que la maison d'Israël sera certainement rétablie"'.» •
Les douze petits prophètes réunis en un seul livre , sont : Osée , de la tribu d'Issachar , contemporain d'Isaïe , dont il se rapproche par la pureté du style ; Joël , de la tribu de Ruben : il suppose qu'après les jours de dispersion et de douleur , l'Eternel- assemblera les envoyés de toutes les nations, dans la vallée de Josaphat , pour leur demander compte de leur conduite envers les Juifs ; et c'est xle cette image poétique que l'image du Jugement dernier a été tirée en grande partie; Amos, d'abord simple pasteur, déploie des connaissances éten-
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dues; Abdias, de Sichem, prêche contre Fldumée; Jonas est célèbre par son étrange voyage, qu'il ne fit peut-être qu'en esprit; Michée se nourrit de l'idée d'une sainte alliance entre les peuples ; le pathétique Nahum , irrité contre le roi d'Assyrie , lui dit : « Ta blessure est douloureuse , il n'y a pliys de remède : ceux qui l'apprendront battront des mains ; car est-il quelqu'un qui n'ait pas ressenti les effets de ta malice? » Habacuc, après avoir prêché contre les Chaldéens , s'enfuit à leur approche ; Sophoriie est plein de sollicitude pour Jérusalem ; Aggée et Zacharie , au retour de la captivité de Babylone , excitent les Hébreux à relever leurs murailles , et à ne plus offenser la loi , sous peine de nouveaux malheurs; enfin Malachie osait dire aux sacerdotes de son temps : « Vous avez violé le pacte;, vous avez quitté le chemin de la loi; c'est pourquoi l'Eternel vous a rendu méprisables et abjects aux yeux de tout le peuple '". »
Nul prophète célèbre ne s'éleva pendant la durée du second temple. Ils furent remplacés par les docteurs. A l'enthousiasme succéda l'argumentatiolt qui , dans ses écarts , conduisit aux plus misérables arguties. Mais remarquez que l'espoir où furent sans cesse les Hébreux de voir naître dans leur sein, quelques uns de ces
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hommes rares , qui sont appelés par une influence secrète à diriger et à réformer les peuples, oflPre ceci de particulier, qu'ils laissaient une libre carrière au génie • Loin de l'étouffer à sa source , ou de le gêner dans ses élans, comme chez tant d'autres nations, ils lui rendaient cet honneur suprême , de prépai*er long-temps à l'avance la place qu'il devait occuper : et certes , le Nouveau Testament luimême ne prouve- t-il point sans réplique , que s'il n'eût pas publié ou consenti qu'on publiât qu'il était Dieu en personne , Jésus de Nazareth . eût accompli sans danger sa haute mission de prophète en Israël!
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Obéissez aux lois , travaillex arec xMe , et ^ohs deviendrez riches, et Dieu vous bénira^ DBOTIK. , xxviii, raoviRB. VI.
Dès que les Hébreux furent arrivés aux frontières de Canaan , Moïse , sur la demande expresse du peuple^ choisit parmi les tribus, 4ouze chefs, pour reconnaître le pays dont on allait commencer la conquête'. Il avait lui-même des notions exactes sur cette terre promise, soit qu'il les eût puisées dans des Mémoires :anciennement rédigés par Joseph; soit qu'il l'eût visitée quand il traversa deux fois l'isthme de Suez et pendant son long séjour hors de l'Egypte, Ce ne fut donc que pour condescendre au vœu des Israélites , qu'il donna à ses émis-
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saires * les instructions suivantes : « Franchissez la montagne et voyez quelle est la nature des lieux; si les habitans sont faibles ou forts, en petit ou en grand nonabre ; s'il y a beaucoup de villes murées, ou s'ils vivent dans des tentes; si le sol est gras ou maigre, couvert ou dépouillé d'arbres ; apportez-nous en même temps un échantillon des fruits que vous trou-
verez',»
Les douze chefs restèrent quarante jours à accomplir leur mission, et ils rapportèrent pour preuve de la fertilité du sol, des figues, des grenades , et une énorme grappe de raisin qu'ils suspendirent à un bâton , de crainte de la flétrir. Mais dix de ces envoyés exagérèrent à l'assemblée la force des indigènes et la difficulté de l'entreprise. Les deux autres, Caleb fils dé Jéphuné et Josué fils de Nun , s'efforcent en vain d'arrêter l'impression que produit leur discours. Le peuple , effrayé des dangers qu'on lui retrace , fait entendre de toutes parts des cris de découragement : « Que ne sonamesnous morts au pays d'Egypte ou dans les déserts, plutôt que de voir nos enfans et nos femmes
* Quelques uns ont donné à ces hommes le nom d'espions. Mais ils ont écarté ce mot de sa signification naturelle, aujourd'hui encore, tout conquérant envoie en rçconnaisscuice , avant d'entrer dans un pays inconnu.
devenir la proie de l'ennemi ! Etablissons-nous un autre chef et rebroussons chemin. »
A ces mots , le législateur, se prosterna le visage contre terre. Josué et Caleb déchirèrent leurs vêtemens , supplièrent d'une voix pathétique les Hébreux de changer de langage et leur promirent la victoire : on ne leur répondit que par d'affreuses menaces^
Mais, qui le croirait? quand l'irritation est au comble, Moïse se relève tout à coup pour s'en rendre maître et pour proclamer une détermination extraordinaire , qui exigeait la plus inébranlable volonté. Convaincu que les idées superstitieuses et toutes leurs l||pséquences ne s'effaceraient jamais de l'esprit de la vieille génération composée des hommes sortis d'Egjpte à l'âge où elles avaient jeté des. racines profondes, il conçut de refaire entièrem^it le peuple ;. et d'attendre ppur entrer dans* la terre -promise une génératic||^|agvelle , qui n'j apportât d!autres sentimetn|||^Hy|iorreur de la servitude et l'espérance du boraKr procuré par le travail et parles lois. .
Il s'avança donc au milieu du tumulte , et comme si ses yeux ne distinguaient personne de ceux qui l'entouraient, il invoqua l'Eternel et il répéta à haute voix les paroles que ce Dieu lui fit entendre : « A cause de ses nmrmures et
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de sa méfiance , ce peuple sera inévitablement détruit dans le désert. — Quoi! répond Moïse, tu le ferais mouric comme un seul homme ? Que diraient les Egyptiens ? que diraient les habitans de ces contrées qui ont appris que tu marchais à notre tête t toi , qui es plein de miséricorde, malgré ta sévérité, pardonne, je t'en supplie, sa rébellion. » Frappés dfe sa contenance et de la vengeance céleste dont il les menace , les Hébreux se taisent, s'humilient. « Dieu pardonne , s'écrie-t-il ! vos enfans entreront dans la terre de miel et de lait. Mais que les hommes qui ont murmuré tant de fois , -quoiqu'ils aient vu les grandeëPchoses accomplies jusqu'à ce jour, ne la foulent pas de leurs pieds ) que leurs cadavres,.... ceux d'Aaron, de Moïse lui-même, restent couchés dans le désert " . »
Cet arrêt d'exil prononcé d'une voix solennelle changea soudain leur colère en douleur : honteux d^ÈÊÊf faiblesse , ils demandent à voler ^yl^HPR^t.; mais l'ordre est donné de retoumWrers la mer Rouge , et les guerriers qui s'obstinèrent à attaquer les Cananéens, furent battus et poursuivis.
Moïse rentra donc dans le silence de la solitude pour continuer a dicter ses lois , parmi lesquelles celles qui ont rapport aux richesses ne sont pa^ les moins importantes.
SaBS renoncer aux objections de détail sur lél avantages pratiques des mesures qu'il adopta, on est forcé de reconnaître au premier abord que , pour composer ou pour coordonner le Pentateuque, il fallait un homme ou des hommes doués des facultés les plus hautes y surtout quand on considère le "temps où ils écrivirent. Or il est impossible que ces hommes, qui prenaient pour base le droit du peuple ; qui mettaient au-dessus m tout l'intelligence; qui présentaient enfin comme but essentiel de toutes les pensées humaines , la prolongation de la vie , l'accroisse-r ment de la population, l'abondance et la satisfaction de tous les besoins et sentimens naturels ; il est impossible , dis-je , que ces hommes , en marchant de leur principe à leur but , n'aient pas rencontré les vérités les plus utiles , n'aient pas obtenu des résultats positifs. « L'utilité , dit Maimonide , a dicté le moindre précepte de la loi, et les personne3 qui n'ont pas aperçu cela doivent surtout s'en prendre à elles-mêmes \ »
Supposons, pour un moment, que le législateur d'Israël apparût soudain au milieu de ' abus ; il aurait le droit de dire : « Enfin ma parole s'est réalisée ; ce que vous vous glorifiez d'exécuter aujourd'hui, je l'ai fait, autant qu'il dépendait de moi : j'ai brisé les portes de la Maison de servitude; j'ai subs-
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rftué à des castes, une nation; à des^ réglemens imposés^ une loi égale pour tous et miversellement adoptée; j'ai préféré la paix à la guerre, les choses utiles^ aux vanités; j'ai ambitionné pour tous les citoyens la part la plus égale possible des travaux et des jouissances de la vie ; pour tout le pays d'Israël , des terres bien cultivées , de bonnes habitations , de riches troupeaux , une population saine , nombreuse , et contente. Il est laux que j'aie proscrit toute industrie; il est faux que j'aie eu en horreur, à l'exemple de l'Egypte, les nations étrangères: hors les violences dans lesquelles m'entraînèrent la nécessité des circonstances et la nature des temps, il n'existe au monde aucun législateur qui ait montré à l'étranger autant de justice , autant de tendresse que moi. Ce n'est pas tout : j'ai rêvé l'égalité intellectuelle , et, loin d'être jaloux de la supériorité que Dieu et mes travaux m'avaient donnée, j'ai nourri dans mon cœur l'espoir que toutes les lumières que j'avais seraient communes un jour aux moindres citoyens. Marchez donc, marchez sans crainte dans la doctrine du Jéhovah , à laquelle vous êtes revenus après tant de siècles , et la prospérité qui s'échappera pour vous de sa main, puissante , sera bien supérieure encore à celle; où vous prétendez. »
Dans le langage ordinaire , on donne le nom de richesses à une certaine quantité d'objets, quels qu'ils soient , dont la réalisation en argent monnoyé produirait une sommé plus ou moins grande. Dans un langage plus élevé, ce mot s'applique aux facultés comme aux choses. Sans métaphore, un Etat est riche de l'énergie, de l'industrie et de l'union des hommes qui l'habitent', autant que par son sol et par ses métaux )^ tel homme possède dans ses talehs une richesse non moins positive que celle de tel autre qui consiste en billets.
D'un autre- côté , les objets matériels qui peuvent être transformés en argent monnoyé , existent dans deux états diflPérens : l'état brut ou imparfait dans lequel ils ne sont d'aucune utilité directe 4 l'homme , et l'état parfait qui les rend susceptibles d'être immédiatement consommés * .
La richesse , proprement dite , s'offre lionc sous trois formes générales inextricablement liées : Tune est \e fonds de terre et toutes les matières premières : l'autre est Vacti^^ité inhé-
* Il faut distinguer la consommation des choses, de leur emploi. La chose consommée perd de sa valeur, la chose employée gagne. Un ébéniste consomme ses outils et emploie le bois de ses meubles j un peintre consomme ses pinceaux, emploie ses couleurs et sa toile \ un barbouilleur consomme sa toile , ses couleurs et ses pinceaux.
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rente à rhomnae ; cette activité qui comprend les forces physiques qu'il tire de lui-mêùie et èelles que son intelligence sait mettre en mouvement : la troisième est la forme définitive ou le produit y c'est-à-^ire tout ce qui sert d'une manière directe à nos consonlmations personnelles. ,
Ces trois formes des richesses doivent se trou-, ^^er réunies pour constituer la richesse absolue ; • leur développement ou leur détérioration marchent d'tin pas égal : ainsi les produits i?e multih plient et se bonifient d'autant plus qu'on travaille sur un fonds meilleur, sur des matières plus exquises, et qu'on déploie plus d'activité ; ces produits vont en sens inverse , quand l'activité de l'homme et la valeur ou la quantité du fonds et des matières décroissent.
Pour qualifier d'un seul trait la situation financière des individus et des peuples, on pourt'ait donc appeler vrai riche celui qui possède une quantité de fonds ou de matières proportionnée à son activité , de sorte que ses produits compensent et surpassent ses besoins; diç^eXerfaux riche celui qui , possédant un fonds ou des matières premières^ obtient avec eux des produits qu'il consomme sans rien produire lui-même; malheureux celui qui^ ayant de l'activité , n'a ni fonds ni matières pour pro«^
duire ; enfin misérable celui qui n'a ni fonds ni activité.
Mais puisque le produit , ou la forme des richesses , qui se consomme immédiatement pour la satisfaction de nos besoins y de nos désirs ou de nos caprices, est lé résultat du travail de l'homniesùrune matière quelconque , ne faudra- Iril pas , pour obtenir cette richesse définitite , cette richesse de consommation , qu'il vive dans , un état social où son activité se développe sans obstacle, qu'il jouisse d'une entière liberté; laquelle , comme le dit Montesquieu, et comme l'a prouvé l'expérience, procure plus de moyens pour satisfaire les besoins que la nature donne ^ ?
Bien plus; comme la terre est la source première des productions les plus nécessaires à la vie et de la plupart dds matières sur lesquelles s'exerce l'activité humaine, n'accordera-t-on pas le plus grand honneur à l'agriculture , dont les , efforts fournissent un aliment perpétuel à l'iti-» dustrie et au commerce ? Le peuple qui agirait autrement, qui oublierait ce qu'il doit à la mère commune, deviendrait tributaire pour ses besoins essentiels, d'autres peuples qu'il rendrait tributaires à leur tour, mais pour des besoins de second ordre. Dans cette catégorie, lorsque des circonstances naturelles rompraient les communications pour un temps plus ou moins prolongé ,
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lorsque- des cbangemens dans les habitudes ou dans les désirs donneraient un autre cours aux demandes qui lui étaient adressées^ la souffrance réelle serait tout entière pour lui.
A la tête d'un certain nombre d'hommes qu'il put diriger à son gré , Moïse les destina surtout à l'agriculture, sans leur interdire ni l'industrie ni le commerce , comme on l'a si souvent prétendu; car ces trois, choses sont tellement liées, que celui qui favorise l'une , fait déjà du bien à toutes les autres. Auparavant ils étaient pasteurs, mais cet état ne convenait plus à un peuple qu'il voulait établir d'une manière fixe , et dans le sein duquel il déposait des doctrines dont la conservation lui paraissait indispensable au bonheur de l'humanité.
PARTAGE DES TERRES
La jouissance de la terre appartiçnt primitivement à l'homme, en général; et j'emploie ici le mot jouissance , au lieu du mot plus absolu de propriété y attendu, comme l'a dit le »Ê^ge , que nous appartenons plutôt^ au sol que nous sommes obligés- de travailler sans cesse , et doftt le sein s'apprête à nous recevoir , que lé sol ne nous |ippartient à nous-mêmes *•
Après avoir reconnu que la terre, comme corps céleste, est une dépendance de l'Etre universel, qui nous y accorde une bienveillante hQspitalité % et que le sol de l'Etat est le patrimoine du tout national, ou d'Israël, Moïse
* Le roi est asservi au ehamp , dit TEcclésiaste ( v , 9)-
^38 LIVRE III. • — CBULB. I.
consacre de nouveau l'égalité positive devant Dieu et devant la loi , en dictant cet ordre : « Quand vous serez: en possession de la terrepromise, vous la partagerez au sort, par familles et pai' tribus , de manière qu'on en donne une plus grande portion à ceux qui seront en plus grand nombre , et une moindre à ceux qui seront moins nombreux ^. »
Or quelle plus forte preuve de la vérité des principes sur les fonctions publiques, que j'ai déjà considérées, quelles qu'elles fussent, comme des qualités secondaires attachées à la qualité parfaite de citoyen! La terre-promise est partagée selon le nombre des personnes , sans distinction d'officiers civils , de chefs, de jugçs, de sénateurs , quoique ces fonctionnaires fpssent depuis long-temps institués.
Bien plus ; l'étranger lui-même , uni aiçt Hébreux, aura son égale portion. « Alors, dit le prophète Ezéchiel y vous partagerez de nouveau le pays selon vos tribus , et vous donnerez leur part aux étrangers qui habitent parmi vous, comme à vos frères; que l'étranger, surtout , soit auprès de vous comme celui qui est né des enfans d'Israël : assignez-lui sa portion dans la tribu où il demeure; ainsi le dit Jéhovah notre Dieu '. »
Il fut convenu que chaque tribu choisirait un
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homme de confiance , qui, réunis aii. prince d'Israël et au pontife , procéderaient à la répartition des lots , sous lesyeuxde toute l'assemblée • Mais avant de passer le Jourdain , deux tribus, qui conduisaient de nombreux troupeaux , celles àe ftubenet de Gad, demandèrent qu'on le§ mît êa^ possession des pays • de Jaser et de Galaad , ifertiles en pâturages. Moïse, et les anciens cédèrent à leurs vœux, et leur adjoignirent la tnoitié de la tribu de Manassé, sous la condition formelle qu'elles laisseraient leurs familles et leurs troupeaux en -deçà du fleuve, et qu'elles marcheraient en armjes à la tête même de leurs frères^, pour ne retourner dans leurs foyers qu'après le partage définitif de la terre à conquérir.
Là ^ les enfans de Juda et de Joseph , en récompense de leurs efforts , furent les premiers à recevoir leur héritage . Mais cette manièi*e de procéder, sans connaître l'étendue exacte du soi à partager , parut bientôt des plus viciedses : Josué invita l'assemblée du peuple à choj|^r dans chaque tribu trois hommes habiles, qui seraient chargés de parcourir le pays en tous les sens , d'en tracer le plan ^^ et de le diviser en portions, dans lesquelles on tâcherait de compenser la plus ou moins grande fertilité du sol par son étendue.
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Au retour de ces envoyés , les anciens ayant comparé les divisions tracées aux lots déjà accordés , retranchèrent de Juda une partie qui fut donnée à Siméon ^ ; puis ils tirèrent au sort , sous le rapport de la position, les sept lots restans , -qui furent agrandis ou resserrés , selon la population des tribus auxquelles ils échurent.
En allant du midi au nord , la première tribu était celle de Siméon, qui touchait à Fldumée. Le bourg de Beersabée, ou puits du serment^ ainsi nommé à cause de l'alliance qu'avaient conclue Abraham et Isaac avec un chef des Philistins , se trouvait dans ses limites ; il marquait l'extrémité méridionale de la république, comme le bourg de Dan , situé dans la tribu de Nephtali , marquait le point septentrional ; c'est pourquoi l'oia disait : depuis Dan jusqu^a Beer^ sabée y pour indiquer tout le pays. La seconde tribu, celle de Juda, était limitrophe au nord des tribus de Benjamin et de Dan ; à l'orient du lac *Asphaltide , ou mer Morte , à l'occident du jiays des Philistins : elle renfermait enti^e autres villes Hébron, Engaddi et Bethléem,' patrie de David. La tribu de Benjamin était bornée à l'orient par le Jourdain, et à l'occident par la tribu de Dan qui s'étendait jusqu'à la mer : l'une avait dans son sein Jérusalem, bâtie sur un terrain rocailleux, Guilgal, Rama, Gabaon, Jéricho;
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Tautre Einmaiis, Modin et Joppé , aujourd'hui JafTa. Venaien^t ensuite la tribu d'Ephraïm, étendue du Jourdain à là mer, où sont Sichem et Silo; la demi-tribu de Manassé qui touche au nord le mont Carmel; lia tribu d'Issaçhar; celle <le Zabulon, remarquable par le mont Thabor, Nazareth, Cana; la tribu d'Azer longeant la mer à l'occident, et bornée à l'orient par la tribu de Nephtali qui ayait^pour limite le mont Liban. Enfin, les tribus en-decà du Jourdain sur la rive orientale, étaient, comme je l'ai dit, Ruben, Gad et l'autre demi-tribu de Manassé *''.
Après la conquête successive des diverses provinces, chaque tribu répétant ce qui avait été fait pour tout le peuple , devait diviser ses terres par grandes familles ou cantons, et les subdiviser en portions applicables aux citoyens \
N'est-il pas éminemment juste l'esprit qui •dicta ces mesures? Et tout en reconnaissant combien leur opération dut être incomplète, n'est-ce pas une chose remarquable , que les
* Hécatéc d'Abdcie élève à trois millions d'amures les terres fertiles delà Judée proprement dite ( Josèplie, contre Appiou , liv. I , chap 8). Nous avons déjà vu que l'arouce était un carré de cinquante-deux mètres environ de cotç- t'ieury, estimant à cinq degrés en carré tout le pays d'Israël, en conclut qu'il renlermait, y compris les lacs et les déserts, près de quinze millions d'arpcns en surface.
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Hébreux, à l'heure même de leur établissement, aient eu ce que les peuples les plus policés a'ont obtenu qu'avec tant de peine, le plan de leur pays , le cadastre de la propriété publique ?
On ne doit pas s'en étonner : ils sortaient d'Egypte, où l'arpentage, comme le dit M. Girard dans son Mémoire sur les mesures agraires des anciens Egyptiens, était une des principales fonctions des p|ietres. Parmi les livres hermétiques, il y en avait deux consacrés à la description détaillée de ce royaume et du cours du Nil \ c'était , à proprement parler , une espèce de cadastre, dont les* prêtres étaient dépositaires ". (
Telle est la loi sur la division des terres.
Pour ce grand acte politique , le législateur se trouva dans une position d'autant plus avantageuse, que le peuple hébreu ne possédait encore rieii sur le sol à partager. Aussi Lycurgue , dont la législation, toute célèbre qu'elle est , le cède en tout point à celle de Moïse , fit une chose plus difficile , quand il obtint des Lacédémoniens établis , qu'ils rapporteraient tous leurs biens à la masse commune *.
* Mais Lycurgue suivit un autre principe que Moise j il divisa le district de Sparte en neuf mille portions, le reste de la Laconie eix 'trente mille; chaque portion fut donnée à un chef de famille; elle ne se partageait pas , clic passait tout entière -au fils atné.
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Mais V égalité du partage ne peut durer longtemps. Les terres fructifieront avec rapidité dans certaines mains ^ tandis que d'autres les laisseront dépérir : ceux-ci seront forcés d'aliéner leur héritage^ ceux-là pourront l'agrandir «ans mesure. Afin d'y remédier et de retenir les agglomérations des propriétés dans des bornes proportionnées aux besoins politiques =Ae répoque, Moïse prescrreit les lois suivantes.
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DE LA PETITE PROPRIETE
Un écrivain religieux que j'ai plusieurs fois cité , surtout parce qu'il veut convaincre Voltaire , disait , il y a plus de soixante ans , avec une vérité prophétique : « Oui, Monsieur, les grandes propriétés sont un des .fléaux de l'agriculture . Qu'on ouvre les yeux sur la plupart des gouvernemens modernes ou qu'on les jette sur l'histoire des anciens empires , on en trouvera
partout la preuve Diviser les fermes,
multiplier les ateliers rustiques, c'est le seul moyen de peupler les campagnes et. même les villes • c'était le principe de Moïse. On aura beau s'agiter , calculer , systématiser , il faudra toujours en venir là ". »
Mais les moyens auxquels ce législateur eut recours doivent être considérés plutôt sous le
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rapport du but qu'il se proposait que dans leur propre nature ; ils oflPriraient sans contredit de graves inconvéniens hors des circonstances qui les lui dictèrent. Que voulait-il? des limites à l'inégalité : que craignait-il? la formation des castes semblables à celles de l'Egypte, qui commenceraient à acquérir d'une manière légale les propriétés, des> plus petits citoyens , qui s'en empareraient ensuite, soit par force soit par adresse , et se rendraient les maîtres de tout le pays. On prévoit dès lors ce qu'il fit; il,permit la circulation des terres , mais en la soumettant à des règles par lesquelles les agglomérations constantes des propriétés deviendraient imposisibles; et il reconnut que si le citoyen était libre de disposer durant toute sa vie, et même pour quelque temps après , du patrimoine que ses aïeux avaient reçu de la nation , il ne pouvait pas s'en défaire d'une manière absolue et empiéter sur les droits de ses descendans.
Lorsqu'un homme voulait aliéner sa propriété, le plus proche parent jouissait de la faculté de «'en charger préférablemênt à toute ^ autre personne, aux mêmes conditions. Refusait-il? on vendait à autrui en se réservant le droit de ra- .chat pendant une ou plusieurs années , ou bien en y renonçant pour tout le temps que l'effet de l'aliénation pouvait légalemyent durer '^
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. Dafks tous les cas , le contrai iSe . passait eor f<viblic et devant les ma^istjeatS'^ Le plus procbe parent renonçait hautement à soa droit y et l'acquéreur prenait à témoin les anciens et ié .peuple. <!t Vous êtes témoins y aurjtQurd'hiii ^ s'écrit: Booz époux de Ruth ^ que sur le refiis de celui qui a le droit de retràii Ugnager^ j'acquiers de la main de Nohémi tout ce qui appartient à Eli-Melecby son mari ^ et à ses deux Éils , tous diéfunts. » Le peuple et les anciens répondirent : M Nous en sommes témoins '^. »
PJus tard, on écrivit l'acte ea double; lestémotinS; apposaient publiquement leur sein^ } l'une des copies était roulée et cachetée ^ l'arutire restait ouverte. Ainsi en usa Jérémie lorsqu'il acquit le champ . de son coudin^rmain , q|ui l'avait prié d'user du droit de proche paarent ^^^
Mais y excepté pour les maisons sises dans les villes closes » foute vente était dissoute de droit en l'année jubilaire , ainsi nommée , soit du mot ipbel^ qui indique la corne de bélier dont ou se servait en faeoa de trompelte , pour eu faire la publication ^ soit du mot iabaly qui veut dire, il a apporté.; parce qu'elle apportait à chaque citoyen la joie de rentrer dans son héririage> et à chaque serviteur ^ comme on le verra dans la suite , sa liberté.
«4 Dès que la cinquantième année sera arrivée^
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dit la loi y on publiera que tout lioinme reprenne sa possession et retourne dans sa famille* En conséquence , lorsque vous ferez quelque vente ou quelque achat de biens-fonds , vous fixerez le prix en raison du nombre d'années qui se sont écoulées depuis la dernière année jubilaire '^. » A des époques périodiques l'équilibre sera donc rétabli parmi les citoyens * : cet équilibre auquel le prophète Isaïe ajoutait une si grande importance , que , voyant éluder la loi, il s'écriait : « Malheur à vous qui joignez maison à maison et qui approchez un champ de Tautre , dennanière à absorber tout le terrain et à vous rendre seuls possesseurs du pays! Jého- ▼ah dit : Vos maisons vastes seront désolées , vos palais resteront sans habitans "? . »
Aux yeux du législateur, cette disposition jubilaire avait l'avantage de prévenir quelques unes des conséquences du fait déjà expliqné dans le Décalogue , d'après lequel les enfans ont toujours à souflFrir des désordres de leurs pèr^s : nne partie de la propriété leur revenait inévi-
* Les rnèmes vues firent proposer à Rome U loi Licinia ( Tan 366 avant notre ère\ en vertu de laquelle aucun particulier ne pourrait posséder plus do cincf cents acres de terre (sept cent cinquante arpens environ). Mais tout Tensenible delà législation s'opposait à ce qu*ellc fut admise; cl, malgré les ell'orts des Grac- <|ues, elle ne reçut jamais exécution. Tous les lé^^islateurs de la Gtècc imaginèrent des lois analogues.
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tablement. Les pauvres , loin d'avoir de la propension à troubler l'Etat , soutiendront une loi pleine de sollicitude pour eux et qui doit les rame'ner au bout d'un certain nombre d'années au niveau de leurs frères. L'économie agricole sera forcée de se livrer à d'utiles calculs , pour établir dans les contrats des proportions variées, selon le nombre d'années qui restent à s'écouler jusqu'au jubilé. Enfin, soit qu'on garde sa propriété , soit qu'on la transmette à un autre , il n'y aura jamais dans le pays d'Israël des propriétaires oisifs , ni des terrains incultes , ni la misère héréditaire auprès de l'opuleiice , ni un vain luxe des domaines , ni le faux éclat de Babylone ; le plus riche et le plus pauvre , l'homme en réputation et l'homme obscur, le citadin et l'habitant des campagnes auront également à cœur de fi^ftiliser leurs champs , de ne pas laisser dépérir l'héritage de leurs pères.
Mais une foule d'objections,* surtout la difficulté d'exécuter la loi, vont aussitôt se présenter à l'esprit du lecteur. Qu'il ne s'y arrête pas pour le moment et qu'il ne considère que la chose elle-même , afin d'y découvrir une nouvelle preuve de la vérité de ce principe : que selon la nature des circonstances et des gouvcDnemens , des lois en apparence semblables on! souvent un but opposé*
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Les partisans modernes de l'inégalité politique, des propriétés inaliénables, des substitutions qui conservent à perpétuité dans une même lignée une masse plus ou moins grande de biens-fonds,» se sont déclarés jusqu'à ce jour les plus zélés défenseurs des textes sacrés. Mais dans la législation de Moïse , les terres inalié^ nobles étaient également répandues dans toutes les familles ; mais en passant d'un père à ses enfans elles se divisaient et se subdivisaient à l'infini; mais elles furent établies pour entpécher que les uns se rendissent à toujours les maîtres du pays , aux dépens des autres ; de sorte que cette institution imaginée en faveur de l'égalité , repose évidemment sur le principe qui exige aujourd'hui que les terres soient mobilisées , autant que faire se peut , afin qu'elles* aient comme les personnes leur genre de liberté*.
Le prophète Osée n'exprima pas en termes moins énergiques qu'Isaïe son indignation contre les violateurs de cette loi. « Les princes de Juda ne se sont occupés qu'à transporter des bornes pour agrandir leur héritage ; je répandrai ma colère comme un torrent , dit l'Etemel , je serai
* Par ce moyen, la grande et ia petite propriété se composent et se décomposent sans cesse selon les besoins 5 et le môme chamnL participe, dans im certain cercle d'années , au bénéfice de la petite^ et de la grande culture.
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pour eux comme mi lion qui tombe sur sa proie , et }e rentrerai dans ma demeure , jusqu'à ce qu'ils se reconnaissent coupables et qu'ils cherchent ma présence '^. » ,
Tel est donc le jubilé mosaïque^ que l'Eglise romaine a imité , quand elle a fondé ses époques j ubilaires. Mais les différences qui existent entre les deux doctrines se répètent dans les deux institutions. En Israël^ il s'agit de la liberté, de l'égalité temporelles, tandis que l'autre jubilé Jie jqjipporte à la délivrance des âmes placées* sous le joug du péché , et à l'égalité de béatitude dont jouiront les élus dans le monde invisible.
La confusion produite par lacapfivité de Babylone ne permit ensuite que de. satisfaire d'une manière incomplète à cette loi. L'influence étrangère et les discordes intérieures finirent par la faire tomber totalement en désuétude.
Sous s<Hi empire , l'étranger affilié depuis le partage des terres était obligé d'épouser une fille héritière , pour acquérir à ses enfans la. propriété perpétuelle. Mais la propriété des maisons sises dans les villes entourées de nmrailles s'obtenait bien plus aisément; et l'on aperçoit déjà en cela l'esprit sociable et hospitalier du législateur, qui, après avoir répond» aux b^wSoins de l'époque, fit une exception im-
peiYif90ié^f pour assurer d^n^ le» /grandes jviUiQs d^s b^bita^oos fiioes ^ notk ^illemèivl ai^citoyei^ de tQiite& les tribus que Ti^nstne ou le coiur merce y attireraient ^ m^is aa^étrai^ers eagénéral. La loi en effet veut qu'au bout d'u* an, à dater de la vente , ces maisons ne soient plus soumises ni au droit de rachat ni au droit jubilaire '9.
Si le respect de la propriété est un des caractères d'un pays libre, on aperçoit donc à travers ces différentes lois, le dessein arrêté du législateur de mettre cette propriété) autant qu'il dépendait de lui , à l'abri des usurpations de la puissance; et certes, peut-on terminer ce sujet , par une déclaration de principes plus, frappante que le terrible anathème qu'attira sur la tête du roi Achab , l'odieux abus qu'il fit de son autorité , pour s'emparer de la vigne d'un citoyen. Voulant former un jardin près . de son palais , il appela Naboth et lui dit : ^ « Vends-moi ta vigne, je t'en prie, ou pour ^ de l'aient, ou pour une vigne meilleure ? — Ni Yun ni l'autre : c'est l'héritage de mes pères,. ^ je veux le garder. » Mais la méchante Jézabel ,
femme d'Achab, ayant séduit des témoins et
1 les juges ^ fit condamner Naboth à mort , et le ^ roi s'associa au meurtre en usurpant la vigne B fatale. A cette nouvelle ^ le prophète Elie ac-
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en dédommagement la dîme générale , les oblations et prémices des fruits qui n'étaient pas de très-grande importance *, puisqu'une simple corbeille suffisait pour les renfermer **• ; enfin l'épaule droite et la poitrine de tout animal premier-né et de tout animal sacrifié volontairement ". Par suite de cette disposition on rachetait les animaux impropres à servir de nourriture ; on alla même jusqu'à racheter le premierné de l'homme, dans une cérémonie doift je parlerai plus tard , et qui, loin d'entraîner une idée oflPensante , était destinée à rappeler un droit.
De tout cela, ne résultait-il pas pour cette tribu très-inférieure aux autres par sa population , et surtout pour les sacerdotes , une part disproportionnée, exorbitante, inique? Sans doute il faudrait porter ce jugement, si des considérations <pii tiennent à la nature de Ik^ répartition , dés circonstances et de certaines locutions ne modifiaient point un premier calcul.
Chaque septième année appelée sabbatique, la tribu de liévi ne reçoit ni dixième , ni pré-
* Et tous devant Faiitel avec ordre introduiU,
De leurs cliamp5 dans leurs mains portant les premiers fîniits^ Au Dieu de Tunivcrs présentaient leun« prémices.
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mices , ni obl4ibns ". Chaque troisième année , le dixième ne lui appartient pas en totalité, elle le partage avec l'étranger, la veuve et Torphelin.
Il est vrai qu'une classe de docteurs juifs et chrétiens a prétendu que cette dîme de la troisième année n'avait rien de commun avec le dixième fondamental, ni avec une seconde dîme que le citoyen devait dépenser en festins dans la ville capitale de l'Etat; qu'il en résultait par conséquent trois dîmes pour cette année-là.
Une autre classe, parmi lesquels Maimonide et Aben-Ezra, soutient au contraire qu'il n'en existait que deux, que la dîme des festins changeait de destination la troisième année et devenait celle qui devait être distribuée à l'étranger , à la veuve et au lévite ^\ Mais je pense avec Scaliger, que ceux-là et ceux-ci se sont trompés. Pour que la raison fût du côté de ces derniers , il faudrait que la loi portât une exception : comme la seconde dînie se dépensait dans les trois voyages que les citoyens étaient tenus de faire tous les ans pour se rendre aux assemblées générales , il faudrait qu'on les eût dispensés de ces voyages durant la troisième année où cette dîme aurait reçu un autre emploi. Or la chose n'est pas ainsi ; ce devoir n'éprouve aucune interruption "'* , de sorte que leurs adversaires sont fondés à dire
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que la dîme de la troisième dcll^e et lâ dîme à dépenser dans la capitale n'ont rien de commmi. Mais ces adversaires eux-mêmes tombent dans une erreur non moins manifeste quand ils en tirent la conclusion qu'elle n'était pas identique avec le dixième fondamental^ et qu'elle formait une troisième dîme indépendante : ici la lettre du texte aura plus de force que tous les raisonnemens ; elle est en termes si clairs, si précis , qu'il semble impossible d'y substituer une rédaction meilleure, pour exprimer qu'en cette année-là, le dixième ordinaire, au lieu d'appartenir à une seule classe d'individijs, serait distribué entre quatre classes *. « A la fin de la troisième année, tu tireras tout le dixième de ton produit de cette année , et tu le mettras dans tes portes : alors le lévite qui n'a ni portion ni liéritage, l'étranger, la veuve et l'orphelin qui demeurent avec toi, viendront, mangeront et. seront rassasiés '\ » En quoi donc peut-il s'élever
* En thèse générale, la dîme appartient à Jéhovah ( l^viliq.^ xxvii, 3o) } et cela mérite d'autant plus d'être remarqua, que le nom de' Jéhovah est tout national , comme on s'en est déjà convaincu. Ce Dieu n'assigne pas d'une manière directe la dîme aux enfans d'Aaron,il ne la comprend pas dans Ténuraération des avantages qui leur sont réscrvéh ^ mais il l'accorde aux simples lévites, sous condition qu'ils en offriront le dixième à Jéhovah lui-même, et qu'ils le remettront à Aaron, le pontife (Zmt/V7.,xviii, 26). En conséquence, nulle objection ne peut être élevée en faveur de la famille d' Aaron, il est bien entendu qu'elle ne reçoit cette offrande qu'après que que les lévites ont légalement reçu le dixième.
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dii doute ? à moins qu'on ne suive les traces de la Vulgate qui substitue à ces mots du texte •: « Tu tireras tout le dixième de ton revenu de cette année» , ceux-ci : « Tu sépareras une autre dîme des biens qui te seront survenus en ce temps là, >> Si le législateur avait eu l'intention qu'on lui prête, n'aurait-il pas trouvé les mots pour l'exprimer, et aurait-il répété cette loi de la manière suivante : « Quand tu auras achevé de retirer tout le dixième de ton produit en la troisième année qui est l'année du dixième, tu le donneras "^u lévite , à l'étranger , à l'orphelin et à la veuve ; ils en jpiangeront dans tes villes et ils seront rassasiés. Et tu diras à la face de l'Eternel ton Dieu : J'ai emporté de ma maison ce qui était 3acré, je l'ai donné selon tes commandemens , je n'en ai rien ôté pour quelque usage que ce soit : Jéhovah ! regarde-nous donc de ta sainte demeure et bénis le peuple d'Israël ''^. »
Dans ce partage du dixième de la troisième année, supposons que le lévite ait le tiers à lui seul ou le trentième des produits , il s'ensuivra que , dans chaque période de sept ans , sa tribu restera une année sans rétribution; qu'elle obtiendra quatre fois le dixième et deux fois le trentième , en tout , quatorze trentièmes , ou quinzième environ , au lieu de la dîme * : et
* Joseph Scaliger avait déjà jugé que la dimc de la troisième « '7
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comme les lévites sont obligés d'offrir euxmêmes la dixième partie de ce quinzième à FEtemel , il se réduira au dix-septième.
Mais le grand-sacerdote obtiendra-t-il et dépe;isera-t-il , selon ses caprices^ avec les autres sacerdotes le dixième du, ijuinzième ou la cent cinquantième partie des productions du pays, outre les oblations et les sacftfices? la chose est impossible : c^tte disposition serait hors de toute mesure : ceux qui l'ont ainsi présentée ont confondu le ministre avec le ministère , et ont fait des râpprochemens inexacts entre les Hébreux et les autres peuples.. Leur temple offre un caractère éminemment politique; il l'enferme l'enceinte destinée au culte de la loi, le portique où s'assemble le sénat, et les chambres du Trésor. L'homme qui consacre quelque chose à Jéhovah , ne destine pas celte chose au sacefdote en personne; mais il peut se servir de son ministère pour la faire passer dans le trésor sacré, qui n'est pas autre que le trésor national; Ainsi ce n'estpoint à ce sacerdote lui-même qu'ap-
année ne diffère, pas de la première dimc. Dans une pdrîodc de sept ans, on la portait, dit-il, à Jérusalem la première , la seconde, la quatrième et la cinquième année*, et on la remettait aux lévites alors en service ; mais dans la troisième et la sixième année rhabitant renfermait dans ses grunior.s pour la livrer ensuite aux lévites, aux veuves, aux orphelins et aux étrangers {De Decimis, dans lacoUect. des Critiq. sacr., au cliap. xxvi du Deut., p. an).
'_ ÏV.
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partient toute l'offrande de la cent ciriquantième partie des productions , mais à Jéhovah : sur cette offrande une somme doit être pré^ levée pour toutes les familles d' Aaron ; le reste rentre dans le Trésor dont je parlerai bientôt et dont le sénat règle l'emploi.
Une foule de circonstances d'ailleurs tendaient à diminuer le dix-septième accordé aux lévites. Chaque citoyen, marquant lui-même leur portion , fera pencher de son propre côté la balance : <jue de fois même la loi sera tout éludée ! IjCS règlemens du roi Ezéchias qui s'écriait : « Donnons leur part aux sacerdotes et aux lévites , afin qu'ils prennent courage pour remplir leurs; fonctions ^^ , » prouvent que le dixième fut toujours très-irrégulièrement payé : et le prophète Jlalachie qui tonne contre les sacerdotes de son temps, censure aussi la. négligence du peuple à s'acquitter d'une dette d'autant plus sacrée qu'il jouit de la portion de terre qui appartient de droit à la tribu fonctionnaire , et qu'il l'oblige à courir après un gain illicite/*^.
Si une ou plusieurs tribus s'abandonnent à l'idolâtrie , les enfans de Lévi perdront aussitôt leur revenu, comme il arriva sous le règne de Jéroboam , où les lévites remplacés dans plusieurs villes par les prêtres des idoles se ré-
fugièrent à Jérusalem , n'emportant ni fonds ni
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fruits''^. Enfin les cîxpressiohs m^me de Moïse pour les recommander aux autres tribus , prouvent qu'il n'eut jamais la pensée de les élever en richesses et par une injuste faveur au^lessus d'elles. « Le dixième de la dîme offert par les lévites à Jéhovah sera considéré comme le revenu de leur aire et de leur cuve. Tu iras dépenser un dixième de ton revenu dans la ville capitale, avec ta famille et avec le lévite qui demeure dans ta ville. N'abandonne pas au moins ce lévite ; car il n'a ni portion ni héritage comme toi ^'*. » De même une particularité dans l'établissement des sacerdotes a déjà garanti la pureté de ses intentions : ses deux propres fils restèrent simples lévites. Sous le règne de David onjie les voit que portiers du temple ^^
Ce n'est pas tout : essayons une espèce de contre-épreuve ; supposons que Moïse ait formé le dessein de faire dominer injustement le sacerdoce : outre qu'il n'eût pas privé sa postérité des avantages qu'il lui préparait, aurait -il commencé par lui enlever la force que donne la grande propriété ? l'Egypte lui servait d'exemple; lui aurait -il enlevé la force militaire? en Egypte , en effet , la caste des guerriers était , sous certains rapports , dévouée à- la caste sacer^ dotale , parce qu'elle avait des privilèges particuliers à la conservation desquels elle sacrifiait
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sans peine les intérêts des castes inférieures. Chez les Hébreux au contraire, sénateurs, princes des tribus /guerriers , juges , prophètes, tous ceux en qui résidait la puissance active n'avaient pas été plus amplement partagés que le reste des citoyens ; leurs biens étaient soumis aux mêmes conditions, aux mêmes charges, et leurs' fonctions ne se transmettaient pas par hérédité. Ën£n leur aurait -il enlevé la force des illusions ? et ce point est capital. Dans l'Inde et en Egypte, le dogme de la transmigration des âmes appuyait merveilleusement le sacerdoce. Un homme à qui l'on proposait de passer après la mort dans le corps d'un animal immonde ou d'un être parfait, se 'laissait aisément subjuguer. Rien de semblable dans la loi hébraïque. Le sacerdoce
publiait à la fa^é de tous cette loi , dont le but n'était que la prolongation (^ la vie, l'abondance, la population, la justice et la paix. Les moyens pour obtenir ces faveurs avaient reçu la sanction générale ; ils devaient être gravés sur toutes les portes et dans tous les cœurs. Il faudrait donc avouer que la conception de Moïse eût-été des plus singulières. Il dépouillait son sacerdoce de la force de la propriété , de la force militaire, de la force des illusions ! Que lui laissait-il? la force de la loi; l'utilité qu'il offrait dans l'état actuel du pays , à part les abus iné«
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vitables (jui s'y attachèrent : et c'est à quoi Ton arrive , soit qu'on examine la chose en particulier, soit qu'on la considère dans ses rapports avec tout l'édifice.
Cependant quarante-huit villes ou bourg^ furent destinés aux enfans 4p Lévi : est-ce en toute propriété, comme on l'a souvent dit?
Nullement ^', Là ils avaient leur toit paternel à côté des autres citoyens, mais avec cet avantage , que le terrain à l'entour des villes désignées à la distance de huit cents toises environ (trois mille coudées) leur appartenait, soit pour leur servir de jardin , soit pour leur permettre d*avoir quelques troupeaux. Le droit de rachat ùe prescrivait pas pour ces habitations ^\ Elles furent choisies parmi les diverses provinces , afin qu'ils se trouvassent placés de manière à fair% entendre à tous les Hébreux le droit et la loi : dans quel but , en effet , les eût-on agglomérés dans les mêmes cités , et comment auraient-ils rempli à eux seuls quarante-huit villes différentes , quand les enfans de Siméon, dont le nombre était plus que double, n'avaient que dix-sept villes, les enfans de Zabulon que douze '*? *
En définitive , quels que soient les discussions de détail qu'on puisse élever sur les rétributions lévitiques, et les abus auxquels elle»
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donnèrent lieu , le dixième n'était en principe ni un impôt ni un salaire , mais une compensation pour la part de terres qui revenait à cette tribu , et dont les autres s'étaient chargées* Les sacerdotes hébreux se trouvaient immédiatement dépendans du reste du peuple dans leurs intérêts privés , tandis que les prêtres égyptiens dominaient autant par leurs possessions que par le prestige de leur caractère et de leur doctrine. Le législateur, en confiant les lévites à la générosité des autres familles, dont ils représentaient les premiers-nés , voulut accroître l'union de tous. De son côté l'enfant de Lévi s'attachera naturellement à la loi de laquelle dépendent ses moyens de vivre ; à la paix et à l'abondance publiques qui amèneront chez lui l'abondance et la paix* Par intérêt même il respectera cette loi , pour que les autres la respectent; par intérêt il la publiera , pour qu'on n'oublie poink les préceptes qui consacrent son droit ; par intérêt, enfin , il surveillera toute son exécution , de sorte que la force même deatchoses le poussera à remplir ses devoirs et fera de cette tribu , commie je l'avais annoncé , un véritable instrument de conservation, qui, répandant sur tous Içs points de l'Etat la connaissance et l'amour des lois, recevra d'eux, en même temps^ la nourriture et l'existence.
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Sous Néhémie, vers Tan 445 avant notre ère, l'assemblée générale décréta que les dîmes seraient portées dans les chambres du temple à Jérusalem, pour que la distribution en fût faite à qui de droit ^^ . Une protestation solennelle de la part des citoyens avait été jusquelà le seul acte qui garantît leur exactitude à donner la redevance annuelle; la loi s'était entièrement confiée à leur loyauté. Mais on a vu qu'ils trompèrent souvent son attente. Peut-être la conduite des sacerdotes et l'avidité qu'ils montrèrent pour la fortune , comme les prophètes le leur reprochent, occasionnèrent cette négligence des citoyens, ou du moins leur servirent d'excuse ; peut-être aussi cette négligence même poussa-t-elle les sacerdotes à se ménager d'autres moyens d'existence. Il n'y a jamais des torts d'un seul côté ; la force ou la faiblesse des gotivernés, leurs vertus pu leurs vices , ^ exercent la plus puissante influence sur les gouvernans ; et ce n^est pas seulement à ces derniers qu'il faut demander compte du mal qui se fait ou du bien qu'on ne se hâte. pas de faire. D'ailleurs- les guerres que subit la Judée , les tributs qu'elle fut dans la nécessité de payer aux puissances étrangères qui la soumirent, troublèrent entièrement l'ordre public, et réduisirent plus d'une fois le citoyen à un
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état de détresse qui ne lui permit pas de s'acquitter envers les enfans de Lévi. Le temple fut à peine purifié sous Juda Machabée, que les zélateurs j apportèrent avec joie les prémices et leur dixième : mais les sacerdotes, depuis la confusion survenue dans les propriétés, avaient acquis des terres contre le vœu de la loi ; ce fut un motif de plus pour éluder IJ dîme que la chute de Jérusalem éteignit entièrement. D'autres charges pesèrent alors sur la nation. Les amis de l'ordre primitif gémirent de cet état de choses ; et pour rendre l'impression que faisaient sur eux la violation du pacte , et la servitude qui en était la conséquence, ils déclarèrent, comme par dépit, que les fruits de la terre n'avaient plus depuis la même saveur ^^.
On retrouve la dîme en usage chez un grand nombre de peuples anciens; mais chez aucun d'eux elle ne reposait sur les mêmes bases qu'en Israël , ni elle n'était entourée des mêmes cii^ constances.
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CHAPITRE IV
agriculture;
La vie champêtre a dignement inspiré quelques poètes : leurs riants pinceaux ont prêté à la nature de nouveaux charmes et nous ont appris à l'aimer. Que leur puissance sur les cœurs soit immortelle comme le sujet de. leurs chants ! '
Mais l'agriculture se présente sous un point dé vue bien plus positif; elle est la noui*rice du genre humain^ elle a des principes, une expérience, des théories qui l'élèvent au rang d'une science des plus étendues. Que penserons-nous donc des peuples anciens qui l'ont regardée comme une profession servile, et chez lesquels le citoyen n'osait se déclarer agriculteur; des philosophas grecs qiii soutenaient qu'une bonne
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république ne donnerait jamais aux artisans le droit de cité, et qui livraient à des esclaves la culture des terres * ?
Moïse au contraire dirigea les citoyens vers l'agriculture, d'abord parce que rien ne lui paraissait plus utile , ensuite parce qu'ij exliste pour les peuples comme pour les fanailles des circonstances particulières où il leur convient de se satisfaire à eux-mêmes, et de vivre autant que possible dans leur intérieur.
Situé entre le trente -unième degré de latitude et le trente -troisième, de trois degrés environ plus rapproché du tropique septentrional que la fertile et chaude Andalousie , le pays d'Israël est borné au nord par la chaîne du Liban qui le préserve des vents les jilus froids; au midi par les montages de Séhir; à rOccident par la mer Méditerranée, à l'orient par les riiontagnes d'Hermon et de Galaad. Le Jourdain, dont le cours n*a du nord au' midi que cinquante lieues environ , et qui après avoir pris sa source dans r Anti-Liban traverse, le lac de Génésareth ou merde Tibériade et va se jeter dans lelac Asphaltide, est la seule rivière remarquable ; mais des pluies fréquentes dans l'automne et dans le
* Une partie des Grecs, surtout les Spartiates. Platon , Aristote. f^ojrez Pluturcj., f^ie de Ljrcurgue; Montesquieu, Esprit des Lois^ I. IV, chap. VII.
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printemps^ des sources et des ruisseaux auxquels les eaux qui descendent des montagnes donnent souvent l'importance' des rivières , et des rosées de chaque jour, servent à le rafraîchir et à la féconder. « C'est un bon pays que celui dans lequel va te faire entrer l'Etemel ton Dieu, dit le législateur, un pays de torrens d'eaux, de fontaines et de sources profondes qui naissent dans la vallée et sur la montagne ; unpays de froment, d'orge, de vignes, de figuiers, de grenadiers , d'oliviers et de miel ; où tu n'éprouveras point la disette, où rien ne. te manquera ^', » Jugerait -on sa fertilité passée par son état actuel? Les guerres dévastatrices qu'il a subies; la langueur dans laquelle il est plongé depuis tant de siècles ; la puissance du Turc qui le dessèche sdis ses pas rendent raison de l'aspect qu'on lui a reproché, d'une terrfe de fer. Les plaines de la Grèce aussi sont dépouillées; mais à quelle prospérité n'oseront-elles pas prétendre , quand des bras vigoureux ouvriront leurs entrailles au soleil de la liberté * !
* « Jérusalem a été prise et saccagée dix -sept fois, dit M. de Chateaubriand; nulle autre ville n*a éprouyé un pareil sort.... Dans cçttc contrée, devenue la proie du fer et de la flamme^ les champs incultes ont perdu la fécondité qu'ils devaient aux sueurs de rhomme; les sources ont été ensevelies sous des ébouleméns j la terre des montagnes n'étant plus soutenue par l'industrie du vigneron a été entraînée au fond des vallées ; et les collines jadis
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Frappé de voir le sol latin autrefois si fécond devenu si stérile, Pline s'écriait : «Il nous donnait des fruits en abondance, la terre prenait, pour ainsi dire , plaisir à être cultivée par des jQiains couronnées de lauriers, et pour répondre à cet honneur ^elle multipliait de tout son pouvoir ses productions. Il n'en est plus de même aujourd'hui; nous la faisons cultiver par des esclaves ou des forçats , et l'on serait tenté de croire qu'elle a ressenti cet aflPront ^^. »
Le premier mojen de faire fleurir llagriculture est de l'honorer. N'avait -elle pis cet avantage chez les Hébreux , où les mêmes hommes passaient des soins de la campagne aux plus hautes fonctions publiques, et retournaient ensuite à leurs travaux privés? Après avoir été
couvertes de bois de sycomotes n'ont plus offert que des sommets arides » ( Itinéraire, tom. ii ). yoir Içs Mémoires de Guénée sur la fertilité de la Judée. "*
« Je passai plusieurs heures, dit un voyageur , à la date de cette année même, à parcourir dans tous les sens le plateau de la montagnewdu Carmel ; c'est la plus étendue et la plus belle de la Palestine : en plusieurs endroits elle est couverte 4e bois et de fleurs. Au débouché d*un bosquet de palmiers , nous découvrîmes ù nos pieds la fameuse plaine d'Esdraëlon que le Kichon baigne de ses eaux j en face s'élèvent le Thabor et THermon ; et sur la gauche rhorizon est borné par les coteaux de Samarie. Ce tabjeau, malgré sa tristesse, ne répond pas à Tidée qu'on se fait de la désolante stérilité de la Palestine; on peut juger à la richesse de la végétation , que si cette terre était cultivée avec soin , elle serait comme jadis le jardin du Seigneur » {Ilesf ne britannique. Mai 1827, p. 109. Neuvième Lettre sur TOricnt , tirée du New Moiukfy magazine ).
proclamé roi, Saiil revient encore à la charrue ; et David était gardien des troupeaux de son père, quand il fut porté au trpne ^^.
La première preuve que l'agriculture fleurit est la population qui croît en raison des subsi»^ tances, et qui à son tour accroît ces subsistances mêmes. Peut-on disconvenir que cette nation ne fût des plus populeuses? «Loin de s'appliquer à entretenir des intelligences chez leurs voisins, et à y fomenter la division, ils travaillaient , dit Fleury , à cultiver leur pays et à le faire valoirautant qu'il était possible, soit qu'il fût petit soit qu'il fût grand. Ils s'étudiaient à rendre les mariages faciles et la vie aisée; à procurer la santé et l'abondance , à tirer de la terre tout ce qu'elle pouvait produire. Ils exerçaient leurs citoyens au travail, leur inspiraient l'amour du pays, l'union entre eux, la soumission aux lois. .Voilà ce qu'ils appelaient politique ^". » Et voilà ce qu'il faut imiter des livres hébreux, au lieu de s'arrêter sur les scènes déplorables auxquelles la barbarie des temps présida; au lieu d'y puiser de fausses raisons pour le triomphe de quelque puissance arbitraire que ce soit !
Leurs méthodes agricoles furent en pai'tie exportées d'Egypte, en partie imitées des Phéniciens, en partie le fruit de leur propre expé-
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rience. Ou sait avec quel art ils fécondèrent comme les Chinois leurs collines , en le/s coupant en étages, et en transportant des couches fertiles dans les terrains trop ingrats, La charrue traînée par des bœufs, le hoyau, la coignée , la fourche , la herse , les serpes , sont lés principaux Instrumens aratoires^'* Isaïe indique avec quel soin on préparait les terres et on y jetait alternativement des semences diverses. Le laboureur ne labourera-t-il pas toujours afin de semer? n'ouvrira-t-il pas sa terre? ne casserat-il pas les mottes ? Quand il en aura aplani la surface, nj répandra-t-il pas l'aneth et le cumin? ne mettra-t-il pas le blé en première ligne, Forge choisie et l'épeautre dans leurs limites *? car il a reçu de son Dieu le discernement qui l'éclairé sur cela '^\
Tputes les figures employées par les prophètes attestent le zèle des Hébreux, à préparer la terre, à enlever les piei'res, les mauvaises herbes, à entourer les champs et les vignes de
* L'aneth et le cumin sont des plantes ombellifères j leur semence est stomachique. On en mêlait dans le pain pour lui donner delà saveur. Je serais porté à croire qu'elles étaient jetées pour fournir un engrais. Ce passage a été diversement interprété : « N*y mettrait-il pas le froment au meilleur endroit , ou, selon une proportion convenable..., n'y mettra-t-il pas du blé, de l'orge, du millet, de la vcsce , chacun en sa place et en son rang? » Mais toutes ces interprétations s'accordent pour exprimer les grands soins et le discernement eugés de l'agriculteur.
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haies et de petites murailles'^'. Pour engrais iU se servaient des excrémens de rhomme et des animaux *, de la paille soumise à la putréfaction; le parcage leur était familier ^^. L'obligation imposée aux feritiiei^s par les docteurs de ne pas changer sans \à. volonté du maître le genre de récolte convenu, et de se conformer à l'usage des provinces ^^, prouve avec le passage cité d'Isaïe qu'ils variaient les semences et qu'ils avaient des méthodes de culture différentes .
On a vu que leurs principales céréales étaient le froment, l'orge, l'épeautre. Les semailles se faisaient après, l'équinoxe d'automne, quand la seconde pluie, qu'on appelait ainsi par opposition aux premières pluies de printemps, avait pénétré la terre . Moïse recommande de ne pas jeter des grains dans les vignes ; de ne pas semer à la fois diverses sortes de grains dans le même champ : et cela non seulement pour obliger le cultivateur à trier avec grand soin sa semence.
* Il est parlé, dans les Géoponiques, dit Fauteur d'un ouvrage sur ^Economie rurale des Arabes et des Juifs , de Temploi des ma-* tiéres fécales comme d'un engrais usité chez les Arabes : il| ne peut être question que de ceux qui habitaient sur les confins de la Judée : mais ce qu'il y a de remarquable dans le procédé qu'on leur attribue^ .c'est qu'il était le même qui a été imaginé, depuis une trentaine d'années, pour en faciliter le commerce sous le nom depoucirette (Reynier, pag. 409).
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mais afin d'arrêter toutes les idées superstitieuses qu'on ajoutait alors à ces mélanges.
« Il faut se représenter toutes les coutumes ri- .dicules, impudiques, funestes, qui étaient en usage dans ces temps là , dit Maimonide , pour <K)mprendre l'utilité de ces préceptes ^^. »
Vers les premiers j ours de printemps, les moissonneurs suivis des glaneuses coupaient l'orge, ensuite le blé, et faisaient des javelles qu'ils mettaient en gerbes dans Taire . Ils usaient pour :se rafraîchir d'un petit via ou piquette. Le grain était séparé de la paille par quatre procédés différens : de longues verges ou des bâtons ; les pieds des animaux; un rouleau hérissé de fer et de pierres et traîné par les bœufs ; enfin les roues d'un chariot approprié à cet usage , qui brisaient la paille afin qu'elle pût être donnée en nourriture aux bestiaux'^''. Un vent léger le nettoyait, un crible finissait cje l'épurer, et on le transportait dans des greniers étayés de la manière la plus solide .
Mais quelle peinture plus fidèle de tous ces travaux que celle que nous offre le charmant épisode de Ruth !
Du temps que les juges jugeaient, une disette causée par la guerre se fit sentir en Juda. Un homme de Bethléem alla s'établir dans le pays de Moab avec sa femme et ses deux fils. Il y
mourut, et ses enfans épousèrent deux sœurs moabites. Elles devinrent veuves. Leur bellemère songea à retourner dans sa patrie ; Orpha et Ruth voulurent la suivre : «Non, mes filles, leur dit Nahomi, vous avez assez fait pour mes enfans et pour moi; ma fortune s'est évanouie; vous chargerai -je encore de toutes mes douleurs? Que l'Eternel m'acquitte envers vous! » Mais Ruth insista : « Je ne resterai point; ton peuple sera mon peuple, ton dieu sera mon dieu; où tu mourras je serai ensevelie; la mort seule peut nous péparer. »
Nahomi avait du côté de son mari un parent nommé Rooz, homme fort et vaillant. Pour nourrir sa belle-mère, Ruth alla glaner. La loi hébraïque avait beaucoup étendu en faveur du pauvre, de l'étranger, de l'orphelin et de la veuve, ce droit de glanage et quelques autres droits que je rappellerai en parlant de ses préceptes de bienfaisance; ce fut peut-être un tort de sa part d'imposer ces obligations gênantes à la propriété ; mais le motif qui l'inspira doit lui servir d'excuse. Sans le savoir, Ruth était entrée dans un champ de Rooz lui-même qui arriva bientôt après , et qui salua les moissonneurs en ces termes : « Que l'Eternel soit avec vous ! » A quoi ils répondirent : « Que l'Eternel aussi te bénisse ! » En même temps il s'informa
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du chef de la bande qui était cette étrangère. « Ecoute , mon enfant , ne va pas glaner en d'autres lieux; ne quitte pas mes jeunes filles; suis sans crainte les moissonneurs, j'ai recommandé qu'on ne se permît rien contre toi. Quand tu auras soif, tu iras là où sont les vases et tu prendras ta part de ce que les garçons auront puisé. J'ai appris tout ce que tu fais pour ta belle-mère, depuis la mort de ton mari; tu as abandonné le pajs de ta naissance et as consenti à habiter chez un peuple qui n'était pas connu <le toi. Que l'Etemel, le Dieu d'Israël te récompense lui-même, puisque tu es venu te réfugier sous ses ailes. »
A l'heure du repas il la fit approcher; elle «'assit à côté des moissonneurs, elle trempa du pain dans la piquette, elle mangea des grains rôtis et serra une partie de ce qu'on lui avait donné. Lorsqu'elle se fut levée pour retourner au travail, Booz commanda qu'on ne l'empêchât pas de glaner, même au milieu des javelles, et qu'on laissât tomber comme par mégafde des poignées d'épis. Le soir elle battit le produit de la journée ; et elle porta une mesure d'orge à Nahomi avec les grains qu'elle avait réservés. Booz était le second parent qui eût droit de Tetrait-lignager sur les biens de son mari défunt, c'est-à-dire, comme on l'a déjà vu, le droit
de les retirer des mains du détenteur en payant le prix convenable . Sa belle-mère , qui ne formait d'autre pensée que de la voir heureuse, lui dicta de point en point ce qu'elle atait à faire et exigea son consentement.
Ruth s'étant lavée, parfumée et revêtue de ses plus beaux habits, se rendit à l'aire où Booz passait la nuit, pour vanner les orges qui avaient été foulées* A peine eut-il pris son repas, qu'il alla se jeter avec gaîté sur un tas de javelles où il s'endormit. Ruth se glissa doucement, dérangea le manteau dont il s'était enveloppé et se coucha à ses pieds. A minuit son parent s'éveilla et eut peur : «Qui es-tu? — Je suis Ruth; couvre de ton manteau ta servante, car tu as le droit de retrait-lignager. — r- ma fille, que l'Eternel te bénisse ! cette nouvelle preuve de confiance est bien plus grande que la première ; je ferai tout ce qui te plaira; le peuple qui s'assemble aux portes n'ignore pas combien tu es vertueuse. Mais une autre personne a la priorité sur moi pour exercer le droit de retraitlignager; informons-mous d'abord s'il consent à s'en démettre.» Or on sait que Booz acquit tous les biens du mari de Ruth, qu'il épousa sa parente , et que de leur postérité sortit David, en l'honneur duquel la petite ville de Bethléem a de tout temps été célébrée par les prophètes.
^es moulins à bras servaient à moudre la farine ^* : on opérait le blutage pour en obtenir la fleur. La qualité des blés de Judée était supérieure ; la tribu d'Aser, entre autres , fournissait un pain excellent ^^ . ^Enfin , l'épeàutre pilé au mortier donnait une espèce de semoule ; et l'orge, employée quelquefois à faire du pain, souvent à faire une espèce de bière , était consommée surtout par les animaux ^°.
La vigne couvrait les coteaux : on la tenait basse; ou bien on la mariait à des arbres, on rélevait sur des treillages de roseaux, on la disposait en allées en faisant communiquer les branches. Le prophète veut parler de ces vignes hautes, quand il représente le bonheur d'Israël comme celui d'un homme assis sans craindre personne sous son figuier ou sous sa vigne. La marcotte, les boutures, la taille, l'ébourgeonnement, les engrais étaient en usage. Sur les bords de la mer Morte certains cantons enduisaient de bitume les pieds des vignes ^'. La tribu de Juda surtout produisait beaucoup de vin :
elle attachait, disait-on^ le petit de son ânesse au cep excellent; elle lavait son manteau dans le sang des grappes, et l'abondance de cette liqueur lui rendait les yeux vermeils^'.
Quelle ^aî té dans les vendanges ! Ce n'étaient ni les chants qu'entonne l'esclave pour faire
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diversion à sa peine; ni la girossière joie de dUb hommes que la société avait jadis rejetés dans les derniers rangs ; ni ces exagérations de bonheur dont nous ont dégoûté tant de faux poètes ; c'était la satisfaction d'un peuple de petits propriétaires qui recueillait pour lui-même et qui ne reconnaissait que l'Eternel pour souverain du Monde, que la loi pour souverain de l'Etat» '< LesguéretsdeHesbon et les vignobles de Sibma languissent; les seigneurs des nations, après avoir abattu Israël ont ruiné Moab, s'écriait Isaïe : ses provins s'étendaient au loin ; je les pleurerai ; je t'arroserai de mes larmes , ô Hesbon ! ô pays d'Elhalé ! car l'ennemi s'est jeté sur tes fruits d'été et sur ta moisson. La gaîté et la joie ont disparu du champ fertile ; on ne se livrera plus au plaisir dans les vignes ; celui qui foulait les grappes n'entrera plus dans les cuves, les chansons des vendanges ont cessé "^^ » Les raisins foulés avec les pieds étaient soumis à l'action du pressqir; une maisonnette au milieu des vignes renfermait la cuve construite en pierre ^'* : des jarres recevaient le vin; des outres servaient à le transporter. Jérémie tire de là une belle comparaison contre l'orgueil de Moab qui adressait d'injustes reproches à Israël. « Moab a été à l'aise depuis sa jeunesse ; on ne l'a pas transvasé de vaisseau en vaisseau; on ue
l'a pas transporté avec violence : c'est pourquoi il a conservé sa saveur , il n'a pas perdu son bouquet; mais le jour de la calamité approche ; ses vaisseaux seront rompus , ses outres déchirées, et jamais plus il ne redeviendra un peuple ^^. »
La chaleur du climat favorisait les arbres fruitiers. Le législateur avait ordonné de les^ respecter scrupuleusement, même sur le territoire ennemi ^^. « On ne mangera pas les fruits avant la quatrième année -^ mais on les coupera à leur naissance , afin que pendant ce temps tous les sucs ne se portent que sur le corps même de l'arbre et lui assurent une constitution plus forte : on n'aura rien perdu à ce retard , so» produit sera multiplié ^'. » L'olivier, les palmiers, le figuier, le pommier, les grenadiers, l'amandier, et plus tard, le citronnier, le pistachier, les poiriers, le prunier, le jujubier , le carroubier furent les arbres à fruits de la Judée ^\
Son huile d'olive était exquise et assez abondante pour suffire à une grande consommation intérieure et à l'exportation. La montagne qui est séparée de Jérusalem , à l'orient , par la petite vallée de Josaphat, prit son nom des oliviers dont elle fut couverte. Le suc de divers autres fruits, des dattes, des carroubes, des
grenades, des pommes, des raisins secs, donnait par la fermentation des liqueurs connues sous le nom générique de ceivoise *.
Beaucoup de fruits secs se répandaient dans le commerce où ils étaient très-eslimés , entre autres les figues, les dattes, les raisins; on confisait aussi des olives ^^. «Viens, mon bienaimé, s'écrie l'épouse du Cantique des Cantiques ; levons-rnous dès le matin et allons aux vignes ; voyons si la grappe est formée, si les grenadiers ont fleuri : les arbrisseaux répandent de l'odeur; et à nos portes il y a toute sorte de fruits excellens , des fruits nouveaux et des fruits secs que j'ai conservés pour toi ^°. »
La greffe , usitée chez les Phéniciens, passa en Judée ; car la défense de mêler des espèces différentes de grains ji'étaient dirigées , comme je l'ai dit, que contre certaines idées superstitieuses du- temps : cependant les docteurs la bornèrent aux arbres de même famille ^\
Les terres qui entourent le lac de Génézaretb ou Tibériade étaient surtout admirables , au rapport de Josèphe , par leur beauté et par leur
* Le mot hiébreu est chêcar. Il comprend, dit saint Jérôme» toute boisson qui peut enivrer, qu*elle soit faite avec les grains, avec le suc des pommes ^ de palmiers ou d*auti'es fruits. L*usag<» de la bière, ou du moins d*une boisson composée avec de Torge^ existait très-anciennement, au rapport d'Hérodote, chez les. Egyptiens ( liv. H , et les Comment, sur le Lévite , x > 9 ).
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fécondité : il n'y avait pas de plantes que la nature ne les rendît capables de porter , et rien que l'art et le travail de ceux qui les habitaient ne fissent pour profiter d'un tel avantage. On y voyait en grande quantité des arbres qui se plaisent dans les climats les plus froids , comme les noyers , d'autres qui ont besoin de plus de chaleur, comme les palmiers, et d'un air doux et modéré , comme les figuiers et les oliviers. Enfin cette terre ne produisait pas seulement des fruits exquis, mais ils s'y conservaient si I]^n que l'on y mangeait durant dix mois des raisins et des figues et 'que d'autres fruits duraient toute l'année. La Samarie, la Judée proprement dite et la Galilée étaient aussi fertiles et aussi bien plantées d'arbres; elles invitaient à les cultiver * ceux même qui ont le moins de goût pour l'agriculture ^\
Le chêne, le cèdre, le cyprès, le sapin servaient aux constructions. Plusieurs arbres ** fournissaient de précieuses résines. Le baumier de Jéricho fut surtout célèbre : son produit se
* En nous rendant k Jaffa , dit ^e voyageur déjà cité , nous traversâmes une suite de jardins et de vergers délicieux où mûrissent en abondance la poire, le melon et Torange (Jieuue britannique. Mai 182^;. Lettre sur TOrient).
On ne pouvait planter un arbre qu'à quatre coudées du champ de la vigne ou des arbres d'autrui (Mischna, de Damni&y 1 ib. m, cap. II, § 7 à 12).
vendait au poids de l'or. Les Romains s'emparèrent avec avidité des deux seuls enclos qui le renfermaient, et où il était l'objet des soins les plus minutieux ^'. Des bosquets de sycomores joints à des carrés de plantes aromatiques formaient les paradis ou jardins d'agrémens.
Leurs principales plantes légumineuses furent les fèves , les lentilles , les pois chiches : les livres anciens parlent des poireaux, des aulx, des bons ognons d'Egypte , de3 concombres et des melons , peut-être aussi des artichauts. L'échalote est originaire de la Palestine : ils cultivèrent le millet , la vesce , le riz , la canne a sucre, le chanvre, le lin, le cotonnier; plusieurs plantes colorantes, parmi lesquelles la garance, le carthame, l'indigo. Ils usèrent d'huile de noix , de colza, de ricin, de poisson ^^ : enfin les principales fleurs furent la rose , l'anémone , le lis et le muguet des vallées *.
* (( Nous nous avançâmes dans la plaine de Saron dont TEcriture loue la beauté.... Les fleurs qui couvrent au printemps cette campagne célèbre sont les roses blanches et roses , le narcisse , l'anémone, les lis blancs et jaunes, les giroflées, et une espèce d'immortelle très-odorante.... Le sol parait d'une extrême fertilité} mais , grâce au despotisme musulman, ce sol n'offre de toutes parts que des chardons , des herbes sèches et flétries , entremêlées de chéti^xs plantations de cotons, de doura^ d'orge et de froment. Çk et là paraissent quelques villages toujours en ruines , quelques bouquets d'oliviers et de sycomores. » ( M. de Chateaubriand^ lu^ iiéraire,tom. II).
Le pays d'Israël dut surtout à un bon système d'irrigation cette variété de produits cpii suppose à la fois une grande fertilité et une grande industrie. La sécheresse était leur plus dangereuxennemi. Lorsque Caleb eut donné un champ pour dot à sa fille , elle se hâta de lui demander les sources qui naissaient au-dessus et au-dessous. Ils redoutaient en même temps certaines maladies des arbres, comme la niellé et la rouille, et divers petits animaux que le prophète Joël rappelle en ces termes : « La sauterelle a dé* voré ce qu'avait épargné le hanneton , le hurbec ce qu'avait épargné la sauterelle , et les restes du hurbec n'ont pas échappé au vermisseau ^^. »
On rassemblait l'eau dans des citernes et on la faisait arriver au moyen des balanciers ou des. roues dans les lieux les plus élevés, « Les rochers de la Palestine, sur lesquels florissait jadis la nombreuse population des douze tribus juives et qui se trouvent aujourd'hui abandonnées à quelques hordes misérables d'Arabes déprédateurs, dit un de nos plus savans agronomes (M. Yvart), étaient en partie redevables aux nombreux canaux d'irrigation qu'on était parvenu à y faire circuler, de la fertilité et des riches productions qui distinguaient alors cette portion de l'Asie , devenue pauvre , dépeuplée et inculte depuis la disparition de ces sources
de prospérité ®^. » Et remarquez qu'au temps où ils portèrent au plus haut degré , par les irrigations , la fertilité de l'Espagne méridionale , les Arabes partageaient leurs travaux avec une foule de Juifs , tout imbus encore des traditions de leurs pères qui remontaient aux traditions égyptiennes. .
On ne s'étonnera pas qu'ils fussent trèsavancés dans l'industrie pastorale : leurs ancêtres s'y étaient long-temps adonnés d'une manière exclusive et avaient traité la chose en grand. L'état de pasteur emportait chez eux la considération générale. Une comparaison de l'auteur du Caintique des Cantiques prouve l'ordre qui existait dans leurs troupeaux et l'éblouissante blancheur de leur laine. Quoiqu'il eût vu de la neige et qu'il possédât de l'ivoire , son imagination , pour exprimer la parfaite régularité et l'éclat des dents d'une belle femme , ne trouve rien de plus frappant qu'un troupeau de brebis qui remontent deux à deux du laVoir. Isaïe exprime la même chose ^^ : « Rentrez dans la vérité, dit rEtei*nel, et lors même que vos fautes seraient plus rouges que le cramoisi , elles deviendraient comme la neige ; plus rouges que le vermillon, elles acquerraient la blancheur de la laine ^^. » Dans le temps où David était à l'apogée de la gloire et de la richesse.
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ses enfans célébraient par une fête annuelle la tonte des troupeaux ^^.
Les chèvres , les moutons , les taureaux venaient de bonne race ; j'indiquerai bientôt les motifs de circonstance qui firent prohiber la castration . Les chevaux , rares en Judée , furent ensuite exportés en assez grand nombre pour qu'on les employât aux travaux de l'agriculture '"*. Mais le bœuf fut toujours la véritable force du laboureur : « Là où le bœuf manque , la grange est vide, disait le proverbe '''. » Les chameaux et les mulets achetés à l'étranger servaient au transport des fardeaux. Ces derniers n'avaient pas été dédaignés comme monture par les personnes les plus distinguées. Celui d'Absalon causa sa mort dans la bataille ; et à son couronnement , Salomon parut sur la mule de spn père. Les ânes ou onagres étaient d'une taille , d'une force et d'une beauté bien supérieures à ceux de nos climats ; de là ces expressions de la Bible : « Vous qui montez des ânesses blanches d'une beauté singulière '''. »
Les prairies artificielles furent un objet de culture ; c'est pourquoi toutes les tribus , toutes le^ villes, presque toutes les familles eurent leurs troupeaux. Les tribus situées au-delà du Jourdain avaient obtenu dans la division des terres les pâturages les plus vastes : en deçà du
animaux et d'accoupler ceux de différente nature , fut dictée surtout par la crainte de Timitation ! Mais les temps les plus modernes n'ontils pas vu mutiler des hommes ! Dans l'intérêt même des animaux , Moïse recommande de leur laisser prendre un repos septénaire. « Quand tu trouveras un animal domestique égaré , tu le retireras dans ta maison et tu en prendras soin jusqu'à ce que le propriétaire te soit connu : tu porteras du secours à tout animal tombé dans une fosse ou ajccablé sous sa charge : tu n'attelleras
En mourant au moins je te dise
Que le symbole des ingrats , Ce n'est point le serpent , c'est l'homme. Ces paroles Firent arrêter l'autre; il recula d'un pas.
Enfin il repartit : Tes raisons sont frivoles; Je pourrais décider , car ce droit m'appartient ; Mais rapportons-nous-en. Soit fait, dit le reptile Une vache était là ; l*on l'appelle , elle vient. Le cas est proposé. G 'était chose facile ; Fallait-il pour cela, dit-elle, m'appeler?
La couleuvre a raison : pourquoi dissimuler?
Je nourris celui-ci depuis longues années ; Il n'a sans mes bienfaits passé nulles journées; Tout n'est que pour lui seul ; mon lait et mes ênfans Le font à la maison revenir les mains pleines ; Même j'ai rétabli sa santé que les ans
Avaient altérée , et mes peines Ont pour but son plaisir , ainsi que son besoin. Enfin me voilà vieille; il me laisse en un coin. Sans herbe. S'il voulait encor me laisser paitrc ! Mais je suis attachée : et si j'eusse eu pour maître Un serpent , eût -il su jamais pousser si loin L'ingratitude? Adieu; j'ai dit ce que je pense....
pas à la charrue Tâne et le bœuf, à cause de Finégalité de leur marche ; et tu ne lieras pas la bouche du bœuf qui foule tes grains dans l'aire 7^; car il doit participer au bénéfice du travail ; car il ne faut pas
Que du labeur des aus , Il porte pour nous seuls les soins les plus pesans... ' Pour récompense ayant , de tous tant que nous sommes , Force coups, peu de gré... »
Divers statuts postérieurs eurent pour objet les atteintes que certains animaux peuvent porter aux propriétés et aux personnes. On devait établir les colombiers à une distance déterminée des champs voisins ; empêcher les dégâts des gallinacées ; se défier des chiens , que la chaleur du climat rendait sans doute dangereux. Le principe général est confirmé , en ces termes , par un des commentateurs du livre de la jurisprudence qui traite des dommages : « Les anciens Juifs eurent toujours en vue de disposer les choses , de manière à ce que les citoyens ne se portassent aucun tort les uns aux autres ^^ » Nous rappellerons bientôt, en parlant de là justice, quelques lois relatives aux délits ruraux.
Sous des formes poétiques et politiques, Moïse annonça aux citoyens que d'heureux succès cou- ». 19
ronneraient de constans elTorts. S'ils restent fidèles à la loi, s'ils travaillent avec ardeur, les pluies et la rosée ne leur manqueront pas; la terre prendra plaisir à leurdonner les plus riches moissons : Jéhovah le promet et le jure. Mais ce Dieu ne recevra pour les offrandes convenues, que des bœufs, des agneaux sans tache ; que des échantillons d'une fleur de farine pure , d'une huile exquise, d'un vin délicat; de sorte que chaque citoyen, jaloux de lui présenter quelque chose qui mérite de lui plaire , s'efforcera d'obtenir des productions d'une qualité supérieure et des animaux de belle espèce.
Tous les livres hébreux sont pleins de préceptes qui prouvent qu'en invoquant son Dieu , ce peuple était loin de s'abandonner à l'oisiveté que fait naître un aveugle fatalisme. Leur maxime fut à la lettre : «Aide-toi, le Ciel t'aidera*. La paresse rend pauvre et le travail enrichit. Travailler et jouir du fruit de sori travail est ce qu'il y a de meilleur pour Thomme sous le soleil.
Celui qui s'endort durant la moisson, ou qui craint de labourer à cause du mauvais temps y mérite de manquer de pain : dégage-toi des bras de l'oisiveté , comme le daim des embûches du
* Depuis que ceci est écrit, la génération qui est à la veille de devenir prépondérante dans la société française a pris cette maxime uiénie pour devise. Puisse-t-cUe Taccomplir avec ûdélitél
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chasseur. Regarde la fourmi et sois sage comme elle : elle n'a ni chef, ni gouverneur, ni maître ; cependant elle fait ses provisions durant l'été , et elle amasse pour la mauvaise saison. Te tiendras-tu toujours nonchalamment étendu, afin que la pauvreté s'empare de toi , comme ferait un homme armé? Cultive tes champs, embellis ensuite ta demeure : le bien qu'on apprécie le plus est celui qui vient avec le plus d'eflPorts. Ne demande à Dieu que ces choses : qu'il éloigne de toi la sotte vanité et l'esprit de mensonge , et qu'il ne te rende ni pauvre ni trop riche ^^. » Mais ici la loi jubilaire, celle qui après quarante-neuf ans rétablit tous les citoyens dans leur propriété primitive , vient se représenter à la pensée. L'héritage foncier des familles nombreuses, étant divisé et subdivisé, finira par se réduire à des portions si exiguës qu'elles ne satisferont plus les besoins du possesseur. Que fera-t-il alofs, quel fruit retirera-t-il de son champ? Il le vendra pour se livrer à des. travaux d'un autre genre. Lorsque l'année jubilaire arrivera, il le vendra de nouveau jusqu'au jubilé suivant; par là ses travaux ne seront point interrompus, et il conservera la qualité de propriétaire qu'il tient en quelque sorte de la nature. On peut dire , en effet, que , la jouissance des fruits formant le caractère principal de la
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propriété , tout homme est le propriétaire naturel de la portion de terrain qui fournit les alimens et les vêtemens qu'il consomme pendant Tannée. Diverses circonstances peuvent rétrécir cette portion indéfiniment , mais il ne la perd en entier qu'à sa mort.
La législation de Moïse oflFre donc une combinaison qui n'existe , à ce qu'il me semble , dans aucune autre et qui répond au principal argument des partisans de la grande propriété , savoir : que les terres fructifient mieux entre les mains d'un homme riche que chez un agri-' cult«ur sans fortune. Ordinairement les plus petits propriétaires sont les fermiers des riches ; chez les Hébreux , aii contraire , les riches deviennent presque toujours les fermiers des plus pauvres *. Une jouissance de cinquante années environ les encourage à faire des améliorations au champ dont ils se seront chargés.
Mais n'aura-t-on pas à craindre qu'i^ s'efforcent de l'épuiser dans leur propre intérêt? Le législateur prévit cet abus et tâcha d'y mettre obstacle. Après avoir recommandé au citoyen
* Il y a trois manières d'affermer parmi nous, disent les jurisconsultes hébreux : pour un prix déterminé en argent, ou en convenant d*un partage des fruits soit à moitié soit dans tout autre proportion, ou bien en accordant au preneur une quantité déterminée de produits, indépendante de la chance des bonnes ou mauvaises récoltes (Mischna, de Damnis, lib. II, cap. ix, § 2. Maimonide).
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d'acheter la terre de son parent, quand celui-ci serait dans le cas de l'aliéner , afin qu'il y portât tous les soins du père de famille , la loi ordonna que les champs auraient tous les sept ans une année de repos indispensable •
« La septième année sera le sabbath de la terre : vous ne sèmerez le champ ni ne taillerez la vigne ; mais tout ce qui viendra naturellement, et ce que vous aurez réservé des années précédentes , servira à vous nourrir '^ . » Il faudra donc songer à l'économie, l'une des principales vertus de l'agriculteur ; car la promesse qui leur est laite d'une grande abondance à chaque sixième année , s'ils restent fidèles à la loi , pourrait se trouver en défaut , même quand ils seraient fidèles.
Je laisse aux agronomes le soin de décider jusqu'à quel point un repos obligé , qui ne revenait que tous les sept ans , mérite d'être blâmé ou approuvé sur le sol peu étendu de la Palestine.^ Mais il ne faut pas , pour prouver que cette loi était contraire à l'agriculture , prétendre , à l'exemple de quelques critiques, que l'année rurale et l'année civile ne se confondaient pas , de sorte que le repos de la septième année prenait sur les travaux de l'année suivante. Le législateur exige un an de repos , et rien de plus ; 3 était donc permis , il y avait même obligatioa
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d'adopter toutes les mesures nécessaires pour ^ue ses intentions fussent remplies. Les Juifs eurent jusqu'à quatre commencemens d'année :
ràkinéé nationale, qui correspondait à notre mois de mars , époque de la sortie d'Egypte ; l'année civile, au mois de septembre; et deux autres pour le paiement des dîmes > dés troupeau* et des fruits de la terre, en août et en janvier ^^ Quel motif les aurait enipéchés d'en établir uif e cinquième dans leurs intérêts agricotes> si cfeUéSlà il'eùssent pas été convenables? Il ne faut pas non plus rappeler contre cette loi ^ que la septième année leur devint si onéreuse qu'ils d^ mandèrent à Alexandre , comme utt bienfait , d'être exemptés du tribut pendant son cours ; c'est l'impôt , plus que la loi , qui leur était insupportable : Moïse avait-il constitué son peuple pour alimenter le trésor des rois de Macédoine ?
Les grandes routes établies pat* l'ordre du législateur, et la protection qu'il accorde au toyagiEur et à l'étranger, devaient favoriser l'agriculture *.
Après v*ià mort, les anciens des Hébreux ne
* Au sujet des villes de refuge dont je dirai plus tard la destination, il recommande d'établir de tous côtés des chemins qui y aboutissent et qui permettent de faire facilement la route. Aîùsi , outre Jérusalem et les autres grandes villes, il y avait six centres différens dans le pays où Fou devait aboutir sans peine de chaque Boui|;.
cessèrent pas de s'occuper de cette partie éminente de la richesse publique. Le partage des terres auquel ils présidèrent les y encouragea. Josué , que l'histoire représente comme ayabt proposé lui-même dies lois au peuple, à Sichem, fut , dit-on , l'auteur de dix statuts Relatifs à la dépaissance , au droit de pêche et à plusieurs autres droits. Je me garderais de l'affirmer; mais eussent-ils été conçus ou modifiés beaucoup plus tard ; eussent-ils mêitie été empruntés à d'autres peuples, on y reconnaît toujours l'esprit de la législation.
« I. Il est permis4fe faire paître un jeune troupeau dans les boiis dont les arbres sont avancés , mais non pas un troupeau déjà fort. 11 est défendu d'introduire quelque bête que ce soit dans un bois de jeunes pousses et d'arbustes, sans la permission du maître.
» II. Il est permis de ramasser par terre, dans le champ d'autrui, des rameaux sans importance ; il esyt défendu de toucher aux arbustes et aux arbres.
» m. Il est permis de ramasser l'herbe qui croît spontanément; cela est défendu dans les champs semés d'une plante destinée à la dépaissânt^e des blestiâux.
» IV. Oit peut bien couper chez autrui une petite branche d'afbre pour la replanter , mais
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non pas sur les branches qui portent des olives. Ce qu'on coupera ne doit pas dépasser le volume d'un œuf; ce sera pris parmi les rameaux qui commencent à s'étendre, encore privés de fruit, et dans une partie assez touffue pour que les rayons du soleil ne les touchent pas.
» y. Tout cours d'eau renfermé dans les limites d'une ville ou d'une province appartient exclusivement aux habitans , quoique la source soit hors de leur territoire.
» VI . Le droit de pêcher avec le hameçon dans la mer de Tibériade est commi^n ; mais il y a droit exclusif, pour les habitans des provinces dont cette mer baigne les bords , d'étendre des filets ou de pêcher avec des barques.
» VII. L'homme , qui pressé par tm besoin entre dans le champ d'autrui , de quelque plante qu'il soit semé , et arrache une poignée d'herbes, ne sera pas jugé coupable.
» VIII. L'homme égaré peut traverser une vigne ou tout autre propriété ouverte , jusqu'à ce qu'il ait retrouvé son chemin.
» IX. Dans la saison qui rend les chemins bourbeux et obstrués par les eaux , le voyageur passe dans les sentiers adjacens , lors même qu'ils sont, une propriété particulière ; durant les chaleurs de l'été et jusqu'aux pluies d'automne, xi.
peut , pour abréger son chemin , traverser tous les sentiers.
» X. Tout homme enfin, rencontré mort dans un champ, obtient pour sépulture la place même où il est couché , à moins que ce ne soit dans les limites d'une ville ; car on le transporterait dans le lieu destiné à recevoir les morts ^'.
» Ce qui n'est à personne , ajoute la jurisprudence hébraïque , appartient au premier occupant Les poissons pris dans la mer ou dans
les fleuves , les oiseaux et les bêtes qui n'ont pas de possesseur, deviennent le partage de celui qui s'en empare. Quoiqu'on ne doive ni chasser ni tendre des pièges aux oiseaux dans le champ d'autrui , cependant le produit appartiendra au chasseur, à moins que le maître du champ n'ait invoqué auparavant son droit de propriété. Celui qui prendrait les poissons ou les bêtes qu'un individu conserve dans des viviers ou dans un enclos commettrait un vol. Si des filets sont étendus dans les eaux ou dans des lieux déserts , et qu'un homme aille en cachette saisir la proie qui s'y est engagée , il fait une mauvaise action : si les filets étaient fermés , c'est un vol véri-
table '.»
La guerre fut le plus grand fléau de l'agriculture. La manière dont elle se faisait alors,
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de l'Europe les ont vus laboureurs : et partout où la liberté régnera , ils seront d'autant plus amis de ce genre d'industrie que la nature de leur institution , leurs usages , leurs fêtes , leurs, souvenirs les y ramènent sans cesse .
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CHAPITRE V
DB L*IBrDUSTRIB ET DES ARTS.
Les écrivains qui ont accusé Moïse d'avoir formellement repoussé l'industrie, oubliaient que l'agriculture n'est qu'une grande branche de cette industrie même , et que toutes ses lois avaient pour but de faire du pays d'Israël un atelier de production aussi actif et aussi bien entendu que pouvaient le permettre l'époque et la situation particulière du. peuple.
L'exploitation du sol exige des instrumens nombreux. Un sol d'une fertilité moyenne nourrit beaucoup plus d'hommes qu'il n'en faut pour le cultiver. Lors même qu'elle ne servirait pas à l'accomplissement de la plupart de nos besoins et à nos plaisirs , l'industrie proprement dite emporterait donc toujours avec elle cet avantage , de fournir de puissans secours à l'a-
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griculture et de protéger Tordre social , en uti- ^sant l'activité de la majeure partie des individus dont cette dernière branche n'a que faire.
Après avoir prescrit aux Hébreux de bien cultiver leurs champs, que leur recommande le législateur? de se loger dans de bonnes habitations. Voici ses paroles textuelles : « Travaille, et ton pays te rapportera de tout : tu mangeras et tu seras rassassié; tu bâtiras de belles maisons et tu y demeureras; ton gros et menu bétail, ton or , ton argent , tout ce que tu possèdes sera augmenté : mais^alors, que ton cœur ne s'enfle point jusqu*à oublier Jéhovah ton Dieu, qui t'a retiré du pays d'Egypte, de la Maison de servitude ®'. » Répéterai-je à l'appui la sentence de Salomon : « Fais ton ouvrage , travaille tes champs , ensuite embellis ta maison. » Mais le développement que le génie de Maimonide donne à cette parole fondamentale de Moïse est d'autant plus remarquable, qu'il renferme tout l'esprit de la loi hébraïque .
« Cette loi veut perfectionner deux choses :
le corps et l'intelligence. La première de ces perfections consiste à ce que le corps se trouve dans la meilleure disposition possible de santé. Or cela ne s'effectue point sans toutes les choses nécessaires : les alimens et tout ce qui regarde le régime diététique ; de bonnes habi-
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tâtions^ des bains ^ et tout ce qui à'ensuit. Un homme jie peut donc arriver seuVà cet état de bienêtre ; il faut la réunion des individus d'uqe cité Qu d'une contrée , ce qui revient à ce que j'ai déjà avancé : que l'homme est de sa nature un aninial politique et civil. Quant à la seconde perfection , elle a pour but de réduire en acte l'aptitude intellectuelle que chaque individu apporte en naissant; de lui faire connaître sur tout ce qui existe , tout ce qu'il lui est permis d'en connaître, suivant sa capacité personnelle. Mais il est évident qu'on ne peut atteindre cette deuxième perfection qu'après, avoir obtenu l'autre *• Comment un homme parviendrait-il à comprendre ce qui est intelligible , soit qu'on le lui enseigne , soit qu'il l'apprenne de luimême , s'il a à lutter contre la douleur , la faim, la soif, le chaud, le froid, et autres choses de ce genre ^^? »
Tous les objets de nécessité et de luxe , énumérés dans le Pentateuque et dans les livres postérieurs, font juger que, par rapport aux temps et aux circonstances, l'industrie et les arts n'étaient nullement, chez les Israélites, dans l'état de détresse qu'on a prétendu. Voyez en
* On voit dans tout cela les motifs qui ont fait appeler les Juifs peuple matériel et charnel, par opposition h ceux qui ne regardent lia chair que comme un objet méprisable
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effet la contradiction ! On a élevé au plus haut degré l'habileté^industrielle des Egyptiens, et Ton s'étonne que les fils de Jacob , qui avaient travaillé parmi eux et avec eux , fussent avancés sur beaucoup de points ! Il faudrait alors accuser leur intelligence : mais la contradiction ne cesserait pas d'exister, puisque les œuvres de leur intelligence même ont exercé l'action la plus générale, la plus profonde et la plus durable sur l'espèce humaine.
Ils faisaient usage de diverses étoflFes de laine, de lin , de coton , quelques uns disent de soie , de bjsse , qui était d'une nature plus fine encore que la soie et qu'on retirait d'un végétal sur lequel les avis sont partagés, et de poils de chèvre. Pour les obtenir ils réduisaient la matière en fil , et la tissaient avec la navette ou la travaillaient à l'aiguille. Ils eurent aussi des métiers ^^.
Les principales couleurs employées dans les premiers temps étaient le bleu céleste , le cramoisi, le pourpre, le jaune, qu'on obtenait, soit au moyen des végétaux, soit de quelques poissons à coquilles, soit des minéraux dont les Egyptiens et les Phéniciens leur avaient appris l'usage. On s'efforçait surtout de donner un beau blanc aux toiles qui formaient les tuniques et plusieurs autres parties des vêtemens.
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Les étoffes les plus riches entremêlées de fils d'or portaient toute sorte de dessins et étaient ornées de franges de diverses couleurs ^°. Les règlemens traditionnels prouvent que de tout temps la teinturerie fut un état très-pratîqué chez les Juifs. J'ai déjà compté la garance, le carthame, l'indigo, parmi les objets de culture : ils se servaient aussi de l'arbrisseau appelé hen-' nehy qui fournissait des nuances aurore, du kermès, qui est une excroissance faite sur le chêne par la piqûre d'un insecte, et de beaucoup de colorans d'une moindre importance»'.
Quand Moïse demanda au peuple, pour la confection du tabernacle, une partie des choses précieuses qu'on avait exigées de l'Egypte, les femmes industrieuses filèrent du fin lin , des poils de chèvre et des matières d'une couleur bleu céleste, pourpre, et cramoisi, qui, dans les mains d'hommes habiles, furent transformées en tapisseries très-longues , très-larges , semées de belles figures d'un travail délicat et jointes les unes aux autres par des crochets d'or *• Ils firent en même temps avec les poils de chèvre
* Remarquez que Moi'sc ne pouvait pas donner le nom d'ouvrages délicats et d*artistes intelligens à des œuvres grossières oa à des hommes inhabiles ; il avait passé toute sa jeunesse au milieu des grandeurs de la cour égyptienne.
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des espèces de nattes dont on recouvrit le tabernacle, et qui furent recouvertes à leur tour de peaux de mouton teintes en rouge ^\
Les détails de l'Exode, sur les proportions des pièces qui formaient la charpente de ce temple portatif et sur toutes les choses qu'il renfermait, indiquent Tusage d'une foule d'instrumens propres à compasser , à mesurer, à égaliser.
Avec l'art du charpentier, du fondeur, du potier, les Hébreux apportèrent d'Egypte l'art de graver les pierres précieuses en creux comme des cachets, de travailler les métaux, de plaquer en or et de mouler, si ce n'est de sculpter, en bosse et en relief ^^
En conséquence , rien de plus inexact que la défense qui leur aurait été faite de tracer des figures. Le législateur ne leur interdit que les images devant lesquelles on avait coutume de se prosterner; que la représentation de la divinité sous la forme d'un homme , d'une femme', on de tout autre créature. Hors de là leurs goûts étaient libres *. Ne fit-il pas sculpter lui-
* Est-ce seulemcDt par une .superstition religieuse que les Juifs refusèrent avec opiniâtreté de > oir les aigles romaines apparaître dans leurs murs, et la statue des empereurs s'élever dans le sanctuaire ? L'insurrection générale qui éclata bientôt après , et dans laquelle les zélateurs avaient pris pour devise : Lamort plutôt que iti snH'i'tncfe (Jost'phe, Guerre judàiff., cbap. xxx ), explique la «hose.
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même, sur Tarche, et broder sur les rideaux du tabernacle de belles figures humaines avec des ailes? La vaste cuve du temple appelée la mer d'airain ne fut-elle pas posée sur douze bœufs de ce métal, et les soubassemens du sanctuaire n'offraient-ils pas des images de bœufs, de lions, et des figures d'hommes ^'*?
Avouons toutefois , que la seule défense de donner à la Divinité des formes sensibles dut arrêter le génie des beaux-arts dans ses plus nobles élans. C'est lorsqu'ils étaient soutenus par l'espoir de faire tomber la Grèce entière aux pieds du dieu que leur ciseau allait produire, qu'un ardent enthousiasme s'emparait des Phidias et des Praxitèle. Mais, pour obtenir quelques chefs-d'œuvre , Moïse pouvait-il offenser la vérité , retenir les citoyens prosternés devant une pierre, et braver les conséquences alors si funestes, de cette erreur?
Leurs occupations , durant les périodes de repos dont ils jouirent sous les juges, ne nous sont pas assez connues. Si dans les livres de Samuel ou voit que les Philistins ôtèrent pendant quelque temps à une partie de la nation les moyens de forger des armes »^ , il ne faut pas conclure de cet accident leur inap* titude ou leur répugnance pour l'industrie; bientôt après, sous le règne de David, il$
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traTaillèrent le fer et ils surent s'en servir avec avantage .
Le règne de Salomon fut brillant pour les arts. Les travaux du temple , les maisons royales, leur riche ameublement, des jardins agréables, de beaux ouvrages en or et en argent , en ivoire , des concerts composés de chanteurs ;, de chanteuses et de toutes sortes d'iiistrumens de musique, prouvent les encouragemens qu'il leur donna. Des villes et des'forteresses furent bâties et réparées®^; la brillante Palmyre ou Tadmor^ située au nord^estde la Judée, au-delà de Damas, lui dut l'existence *; les grands chemins dont l'entretien avait été fortement recommandé par Moïse furent multipliés : dans toute la Bible , un des principaux signes de décadence est exprimé en ces termes : « Les grandes routes ne sont plus battues, les chemins de Sion wènent deuil ^t, » Salomon, dit l'historien Josèphe, avait fait paver en pierre noire tous ceux qui aboutissaient à Jérusalem ^^. Qu'importe que ce roi ait écrit au roi de Tyr : « Ordonne
* Palmyre et Tadmor signifient, Tun en grec, Tautre en hébreu , palmier. Un soi fertile , des eaux pures , dans un canton que des sables arides enveloppaient de tous côtés et que la nature semblait 9éparer de tout autre terre; placée dans un état d'indépendance entre deux grands empires : la première attention des Romains ainsi que des Parthes, dans la circonstance d'une rupture, fut tou^ jours de s'assurer do Palmyre {£nc/cl. métkod., art. Palmyre ).
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qu'on coupe des cèdres du Liban et que tes serviteurs travaillent avec les miens ; car tu sais qu'il n'y a pas de gens parmi nous qui s'entendent mieux que les Sidoniens à couper et à faire voyager le bois de construction. » Cela marque une branche particulière du commerce des Sidoniens , et rien de plus. Qu'importe qu'il ait appelé un célèbre artiste, fils d'un Tyrien, pour présider aux travaux du temple. Hiram n'était point entièrement étranger, puisqu'il appartenait par sa mère à la tribu de Dan ou à celle de Nephtali : d'ailleurs , faudrait-il en cou* dure qu'il n'y avait pas d'artistes en Judée ? le texte dément cette assertion. La lettre de Salomon au roi phénicien est conçue en ces termes : « Envoie-moi maintenant quelqu'homme trèshabile à travailler en or , en argent, en airain, en fer, à faire des ouvrages de couleurs variées, et qui sache graver, afin qu'il s'entende avec les artistes que j'ai avec moi en Judée et à Jérusalem. » Et le roi de Tyr répondit : « Je t'envoie un homme des plus habiles , issu d'une femme de la tribu de Dan, il sait tout ce que tu exiges; il fera toute sorte de gravures et de dessins, et il travaillera avec les hommes d'esprit que tu as et qu'a eus mon seigneur David ton père ^^. » Comment, en effet, cet artiste remarquable aurait-il accompli, seul, le
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nombre étonnant d'ouvrages précieux qui sortirent sHors des ateliers juifs; entre autres ce trône dont on n'avait jamais vu le pareil. Il était d'ivoire incrustée d'or; on y montait par six degrés; le dossier était rond; deux lions sortaient des accoudoirs, et chaque degré portait un lion d'un côté et d'autre ■"°.
Mais lors même que le texte ne donnerait pas tous ces détails , pourquoi ne pas tirer de la demande de Salomon cette conséquence, avant toutes les autres : que les Hébreux honoraient le talent étranger, et qu'ils ne professaient pas rinsociabilité qu'on leur a si souvent reprochée. Les maçons du roi se lièrent bientôt avec les maçons de Tvr par une espèce de compagnonage, un véritable nœud de fraternité; d^où est sortie, avec des ornemens empruntés à l'Egypte et à l'Inde , la pensée de faire fraterniser des ouvriers de toutes les nations, pour la réédification morale du temple de la Vérité.
Sous les règnes subséquens , des villes , des forteresses nombreuses s'élevèrent avec leurs arsenaux ; on inventa des machines de guerre , on déposa toute sorte de vases précieux dans le trésor public, et des aqueducs furent dirigés vers Jérusalem *°'. Isaïe , se plaignant du luxe des filles de Sion , énumère presqu'autant d'objets qu'en peut offrir la toilette d'une femme
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moderne. « Les filles de Sion portent la gorge découverte , leur regard est hardi , leur démarche bruyante : c'est pourquoi l'Eternel les punira. Il leur ôtera toute leur parure; les chaussures garnies de sonnettes , leurs réseaux précieux , leurs croissans d'or , les colliers , les bracelets, les voiles, les tiares , les jarretières, les ceintures , les corsages , leurs pendans d'oreille , les anneaux , les ornemens placés sur le front , les robes superbes , les tuniques , les manteaux , les bourses élégantes , les miroirs de métal , le linge fin , les bandeaux , les capuchons , leurs parfums '"' ; tout ce qui flatte leur
vanité *. »
Toutes ces grandes maisons contre lesquelles s'emportent les prophètes , ces palais de pierre de taille; ces logemens d'hiver et d'été; ces maison^ à* ivoire ^ dans lesquelles des maîtres nonchalans se couchent sur des lits précieux , se nourrissent du meilleur des troupeaux , boivent le vin dans de larges coupes, s'enivrent des parfums les plus exquis , fredonnent au son Ae% instrumens, et composent comme David des paroles pour les mettre en musique, sans s'in-
* Sur chaque mot du texte il y a divcr>ité cropinions j maia toutes s'accordent pour indiquer vingt-deux objets de toilette^ tous riches ou élëgans.
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quiéter en rien des plaies du peuple '"^ , attestent une certaine industrie.
A l'heure de la captivité, les artistes étaient très-nombreux à Jérusalem. Sur dix mille chefs de maison transportés à Babylone, lors de la première invasion , il y eut mille maîtres d'ateliers, en bois ou en métaux '*'^. Dans son histoire de l'Art, Winkelman leur donne une destination particulière , très-hasardée , sans doute ; mais la remarque qu'il fait n'en a pas moins de valeur. » Noussommes très-peu instruits de l'art, chez le peuple hébreu; il faut pourtant qu'il l'ait porté à un certain degré de perfection , du moins pour le dessin et pour le fini du travail ; car parmi les artistes que Nabuchodonosor amena captifs de la seule ville de Jérusalem, il y en avait mille qui travaillaient en ouvrages de marqueterie : on aurait de la peine à en trouver autant aujourd'hui dans les plus grandes villes '**\ » Enfin, les qualifications d'hommes d'esprit, d'hommes intelligens et savans *°^, que les Hébreux se plaisaient à accorder aux citoyens industrieux, aux artistes renommés, semblent prouver qu'ils avaient pour eux la considération qui anime l'industriç et les arts, et qui est leur première récompense. Au nombre des hommes qui font la force de Juda, Isaïe ne manque pas de compter V artiste habile '""'^
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11 n'existe pas des documens détaillés pour la période qui sépare le retour de la captivité , de l'élévation des M achabées : mais comme la loi du jubilé «fut alors négligée , comme il se forma une classe de grands propriétaires, le nombre des individus obligés à chercher leur existence dans des arts purement industriels dut s'accroître. C'est aux princes dont je viens de parler que remontent les plus anciennes monnaies hébraïques aujourd'hui connues. Cependant, divers auteurs pensent que, dès les premiers temps, les Hébreux eurent des pièces marquées à leur coin : on ne peut douter qu'ils ne travaillassent les métaux; or, si les autres peuples avaient des monnaies , pourquoi s'en seraient-ils privés ? pourquoi auraientils eu recours aux monnaies étrangères? cela ne s'accorderait point avec leur caractère national. Sur ces premières pièces on aurait gravé, d'un côté Jérusalem , de l'autre la figure ou seulement le nom du roi. Dans les pièces des Machabées , un côté porte une coupe , ou un vase du temple , ou une lyre ; l'autre , un palmier , une gerbe , une feuille de vigne avec le nom de la monnaie et l'année depuis la délivrance de Sion. Leurs successeurs arrivés à la royauté y firent imprimer leurs images * .
* D'aprcs Maimonide , le sicle d'argent , ou la pièce, renfermait
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Dans le cours de sa tyrannie , Hérode déploya par politique la magnificence romaine. Des villes, des ports, des temples, des palais superbes, en l'honneur des empereurs, ses maîtres, furent construits et ornés d'objets précieux. L'ordre d'architecture grecque , déjà introduit du temps des M achabées , fut substitué au goût égyptien qui avait dominé dans les âges antérieurs.
Mais on a demandé, d'une manière générale, pourquoi les Hébreux n'ont pas laissé , à l'exemple des Egyptiens eux-mêmes , quelques uns de ces grands monumens de pierre ou d'airain qui luttent avec succès contre les siècles *. La
<ie ce métal pur le poids de cent soixante grains d'orge, Calmet Testime Sa sous 5 deniers; Brerewood le porte à 3 liv. 9 s. : suivant d*autres, il équivalait à a fr. do c. Le sicle se divisait en den»i-sicle ou béka, en tiers de siclc et en quart de sicle, drachmes ou deniers : il se décomposait aussi en 20 guéra ou oboles. Il fallait 60 siclcs pour la mine : 5o mines faisaient le talcttt d'argent , et 16 talens d'argent le talent d'or. ( Voyez Gilmet, sur tes Jffonnaies des Hébreux; Encyclop, méthod., art. Monnaie; dans Koscnmuller, Exod. xxx; Garnier, Histoire des Moruiaies.)
* « Il ne nous reste rien de l'architecture primitive des Juifs à Jérusulrm que la piscine probatique. On la voit encore près de la porte Saint-Etienne , et elle bornait le temple au septentrioD. C'est un réservoir long de cent cinquante pieds et large de quarante.... Cette piscine est maintenant desséchée et demi-comblée ; il y croit quelques grenadiers et une espèce de tamarins sauvages dont la \erdure est bleuâtre ; l'angle de l'orient est tout rempli de nopab... Joicplic appelle cette piscine Stagniun Salomonis; l'Evangile la nomme probatique , parce qu'on y puriûait les brebis destinées aux sacrifices.... Je mets les sépulcres des rois et les tombeaux ^'Absalon, de Jobnphat et de Zacharic , au nombre des monumens
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nature de leur pajs ne le comportait pas : une haute politique avait fait prescrire de n'élever dans l'Etat qu'un seul temple ; et il n'existait pas une grande partie des citoyens jetée dans les derniers rangs et dont le repos offrît de graves dangers à la classe dominante. La construction des fameuses pyramides , dit Voltaire , est une preuve de l'esclavage des Egyptiens : rien ne pourrait contraindre un peuple libre à élever de pareilles masses '*'^. Leur temple, le palais de leur loi est le seul édifice monumental dont les hommes gardent le souvenir. Il partagea les destinées de ceux à qui il devait l'existence : après avoir servi de forteresse dans les derniers efforts de la liberté , ils s'écroulèrent ensemble sur les ennemis. On admire Sparte qui n'a rien fait pour les arts; et quelle trace eût laissé Rome républicaine *?
De tout ceci , comme on voit, je ne veux pas
grecs et romains exécutés ]>ar l(>s Juifs, m (M. de Chateaubriand , Itinéraire , loni. II. )
* Les beaux-arts ont ce double caractère de servir d'asile aux grandes idé<?s de simplicité, de lib<îrlé et de beauté, lorsqu'elles sont chassées de la société humaine j et d'être ensuite le foyer d'où CCS mêmes idées s'élancent pour se répandre encore <Ians la société. Les arts de Rome dégénérée recueillirent Phéritage de Home vertueuse. Les arts dans le moyen âge ayant réveillé toutes les nobles pensées, nous reudirent le dépôt (pii avait été renfermé dans leuc sein.
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inlérer que l'industrie et les arts soient arrivés à un haut degré de perfection chez les Hébreux : ce n'était pas leur principal objet , et l'on conçoit très-bien une division générale de travail parmi les peuples comme parmi les membres d'une même société. Mais leur législation ne renferme aucun dessein de leur être contraire ; bien loin de là, elle pose les principes les plus propres à leur donner l'essor dans des tenïps opportuns ; elle fait du travail une obligation universelle , et elle présente sans cesse la paix et les jouissances réglées de la vie comme le terme des efforts de l'homme.
Au milieu du déluge d'accusations plus ou moins fondées auquel chaque historien se croyait indispensablement tenu envers les Juifs , on n'a pu s'empêcher de reconnaître que cette nation ait porté de puissans élémens d'industrie dans tous les pays où elle a passé. L'esprit méthodique et positif de leur loi donne, encore plus que tout autre chose , la raison des succès qu'ils obtinrent en ce genre. Mais les circonstances ne leur permettaient pas de fournir une longue carrière. Il y avait une opposition si profonde entre leurs besoins, leurs croyances, leurs* intérêts et leur fanatisme particuliers et ceux des peuples , pour la plupart étrangers à toute idée de législation et d'ordre public , dans le seia
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desquels ils se trouvèrent jetés malgré eux, qu'il en résulta bientôt des chocs dans lesquels leur faiblesse numérique les rendit victimes *. Il leur fut donc impossible de mettre de la suite dans leurs travaux industriels ; par conséquent d'en retirer pour eux-mêmes et pour les autres tous les avantages moraux et matériels qu'ils doivent produire. Déjà avant la ruine de Jérusalem les discordes civiles et les faveurs de quelques princes en avaient conduit un grand nombre en pays étranger, et surtout en Egypte et à Cyrène : mais la paix qui les avait attirés ne dura pas long-temps. Dans son Oraison contre Flaccus, gouverneur de cette province, Philon le juif, qui semble armé de toute l'éloquence de Cicéron, retrace les causes et le tableau des malheurs qu'ils y éprouvèrent : on dirait le résumé de tout ce qui leur est arrivé depuis. C'est par la libre concurrence et non par des massacres qu'il voulait qu'on luttât contre eux. « Dans les provinces de l'Europe et de l'Asie où ils s'étaient
* En parlant du massacre qu'on en fit dans plusieurs villes d'Espagne , où d*ardens fanatiques allaient de maison en maison pour encourager à ces exécutions sacrilèges, un historien ajoute avec un regret naïf : « Cette portion de Tliumanité était bonne au moins k réveiller l'industrie , à payer des impôts, et à fournir des hommes qu'un gouvernement plus doux aurait ramenés à la véritable croyance. » (Ifist. de Ferdinand et d'IsaheMe, tom. I , p. ioq-BSS. Paris, 1796.)
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répandus , les Juifs , dit-il , se livraient au travail avec zèle ; ils conservaient un saint respect pour la métropole qui renfermait le temple du Dieu Très-Haut ; mais ils ne se montraient pas moins attachés à leur nouvelle patrie qu'au séjour de leurs ancêtres. Combien, en eflPet, serions-nous coupables de ne pas payer de réciprocité ceux qui nous permettent de vivre selon.
nos mœurs! Mais l'ambition et l'avidité de
Flaccus changea leur sort. Pour se faire valoir de la multitude, il résolut d'opprimer les Juifs. . . . Les Egyptiens séchaient d'envie , ce vice qui leur est naturel , soit à cause des succès des Juifs, soit à cause des faveurs que les empereurs leur avaient accordées , soit par une antique haine. Ce n'était point la classe éclairée et juste de la nation , mais cette multitude oisive , paresseuse , qui ne s'occupe qu'à parler , qu'à médire et à
enfanter des calomnies On commença par
l'outrage ; on voulut ensuite les obliger à des choses contraires à leur culte et inutiles à l'ordre public , à recevoir dans leurs assemblées
religieuses la statue de l'empereur Bientôt
Flaccus publia un édit violent, leur ôta le droit de se défendre , les condamna de prime abord ; et, ce qui est le dernier terme de la tyrannie , il réunit en lui les divers rôles de dénonciateur, d'ennemi, de témoin, de juge et d'exécuteur.
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Enfin les Juifs furent forcés dans leurs domiciles et dans leurs ateliers ; on les dépouilla de tous leurs biens , on les traita comme les babi-
tans d'une ville prise d'assaut Mais ces
rapines étaient moins fatales encore que la destruction complète de toute industrie : plus de sûreté dans les transactions ; le Juif, livré à l'agriculture , à l'état de pilote , de commerçant, d'ouvrier, ne peut continuer ses travaux ordinaires Bien plus, la pauvreté pesante que
nous lèguent nos ennemis n'est pas le comble de nos infortunes ; ils nous affligent de tant de manières, ils nous accablent de tant dejourmens, que celui qui veut les rapporter semble tomber dans l'exagération, et qu'on nç trouve pas des mots propres pour rendre une cruauté si inusitée '''9. »
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CHAPITRE VI
La position du pays destiné au peuple israélite é tait favorable au commerce . Il a la forme d'un quadrilatère, dont un des grands cotés à l'occident , suit , dans un espace de quarante lieues environ , le littoral de la Méditerranée. Ils pourront élever sur divers points des villes qui leur permettent de participer aux avantages de Sidon et de Tyr. Ils communiqueront par mer avec l'Egypte, l'Asie Mineure et toutes les îles de l'Archipel voisin : du côté de terre, ils seront aux portes de cette même Egypte, de l'Arabie et de la Pbénicie, et à peu de distance de la mer Rouge .
Mais quel bien résulterait de cette position , si la nature de leurs lois les réduisait à un com-
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plet isolement? Telle est du moins l'idée qu'on s'en forme , en général ; de sorte que par un double préjugé contradictoire on admet , d'une part , qu'ils ne devaient pas établir des relations avec les nations étrangères ; d'autre part , qu'ils étaient libres d'user contre elles dans leurs relations d^ tous les moyens , même les plus reprochables.
Ce dernier préjugé surtout leur a causé d'autant plus de maux , que l'état cruel dans lequel ils ont si long-temps été retenus a fait regarder comme une conséquence de leurs lois , des effets qui n'étaient que la conséquence naturelle de cet état même.
Voici les lignes du texte qui ont donné lieu à l'erreur : « Tu ne prêteras point à intérêt à ton frère , ni argent , ni vivres , ni quoi que ce soit; tu prêteras seulement kV étranger forain "** {nocri) » ; qu'il faut bien distinguer de l'étranger habitant (giier) . affilié ou non au peuple hébreu.
Le mot employé à la place d'intérêt par la plupart des traducteurs qui ont écrit : « Tu ne prêteras point à usure à ton frère , mais à l'étranger », est donc absolument impropre.
« Le mot nechech qu'on a traduit par celui d'usure , dit l'assemblée des soixante - onze ilocteurs et notables réunis à Paris , a été fort
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mal interprété ; il n'exprime qu'un intérêt quelconque * et nullement un intérêt usuraire *". » Moïse l'explique lui-même : « L'Hébreu ne prêtera à son frère, ni de l'argent à intérêt ^ ni des vivres avec promesse d'un surcroît : il ne recevra rien déplus que ce qu'il lui aura donné ''* •»
Quel est donc le but d'une loi qui ne permet de prêter à intérêt qu'au seul étranger forain (nocn)? La nature du commerce adapté aux besoins des Hébreux nous le découvrira.
Pour suppléera l'insuffisance de l'échange, le conmiercant s'établitcomme intermédiaire entre les producteurs et les consommateurs ; il achète la marchandise des premiers , la transmet aux autres, et dans ce passage lui donne une augmentation de prix qui forme son propre bépéfice.
Mais le comnier^ant, en se chargeant des denrées de divers producteurs , leur remet , ou comptant , ou à terme , ses propres denrées ou son argent en échange , et dans ce cas , les spéculations ont des bornes naturelles ; ou bien il accumule une quantité de marchandises audelà de tous ses propres moyens , et il ne les paie qu'après un temps plus ou moins long , en ajoutant pour ce temps, un surcroît au prix
* De même, chez 1rs Romains, tout intérôt de l'argent, médiocre 011 consiilérahlc, est exprimé ])ar un seul motfjènus.
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fondamental; ou un intérêt^ si au lieu des marchandises il a pris l'argent qui les représente.
Cette dernière forme qui conduit aux spéculations les plus hasardeuses est celle que le législateur semble i^ouloir entraver chez un peuple dont les premiers besoins étaient l'agriculture , la plus grande égalité possible dans les richesses^ et la plus parfaite identité dans les intérêts des citoyens. Au lieu d'emprunter a autrui pour une entreprise , on sera foixié de s'associer avec autrui et de partager les profits ou les pertes. .
En même temps il établit .une espèce d'assurance générale et mutuelle entre tous les ci-' toyens , natifs ou étrangers ; entre cette foule de petits propriétaires qui forment l'Etat : tous viendront au secours les uns des autres avec désintéressement , de tribus à tribus , de ville à ville , de particulier à particulier. « Si tu prêtes de l'argent ou des vivres à ton peuple , n'exige ni intérêt ni surcroît : quand ton frère devenu pauvre tendra vers toi ses mains défaillantes , tu le soutiendras ; de même tu soutiendras l'étranger habitant afin qu'il vive avec toi : tu lui prêteras sans intérêt ton argent et tes denrées "^ »
Une distinction était donc indispensable entre les nationaux et les étrangers yôroi/î^ qui
n'étaient pas soumis à la loi de l'Etat , et que rien ne pouvait forcer à remplir par récipro- <:ité la condition exigée . « Le texte qui autorise le prêt à intérêt avec l'étranger, ajoutent les soixante-onze docteurs, ne peut et ne doit s'entendre que de ces nations étrangères avec lesquelles on faisait le commerce et qui prêtaient elles-mêmes aux Israélites , cette faculté étant basée sur un droit naturel de réciprocité * . »
Ainsi, la valeur réelle de ces expressior>s qu'on lit dans le tableau de l'abondance promise : « Vous prêterez à beaucoup de nations , et vous ne leur emprunterez point '*^ », devient des plus faciles à saisir. Cette abondance amènera du superflu qui nécessite l'exportation : alors les productions seront livrées à des étrangers qui , après un certain temps , les rendront avec un intérêt ou surcroît qu'ils sauront exiger
* Le principe tic la réciprocité explique une foule d'opinions des docteurs, qui sont des plus choquantes quand on. les isole des circonstances qui les firent naître. Les écrivains qui ont avancé que leur jurisprudence permettait X usure envers l'étranger ou le Gentil y ont presque tous oublié de citer leur principe même ; le simple énoncé lui enlève tout ce qu'il pourrait offrir d*inique; il établit la réciprocité entière et par conséquent TégaFité entre le Gentil et THébrcu. Le voici en propres termes : « Il n'est pas permis de faire un cheptel de fer avec un Israélite \ mais il est permis de recevoir d'un Gentil , ou de donner à un Gentil un troupeau à ces conditions. Il est permis de recevoir d'un Gentil de l'argent à usure (à intérêt) et de lui donner de l'argent de la même manière. » {Mischna, de Damnis, lib. II , cap. v , J 6. )
à leur tour. Mais les Hébreux n'auront nullement besoin d'emprunter aux autres nations, car ils paieront à l'instant les productions étrangères avec celles qu'ils auront recueillies en abondance . S'ils suivent au contraire une fausse route , leurs champs ne rapporteront plus rien ; loin de prêter aux nations, ils se verront forcés d'aller prendre chez elles, le blé, l'huile , le vin et toutes les denrées dont ils seront entièrement privés ; loin de donner des secours à l'étranger qui habitera dans leur ville, ils réclameront eux-mêmes sa bienfaisance **^.
La loi de Moïse a donc pour caractère de laisse^ toutes les facilités possibles à la circulation des produits de l'intérieur à l'extérieur, et réciproquement; de favoriser les relations amicales avec les peuples étrangers dont on n'a point à craindre l'influence sur la patrie *. La tribu de Dan est destinée à se tenir sur les navires ; la tribu d' Aser , à demeurer dans les havres. Les flottes de Salomon s'unissent à celles des Phéniciens ; Jérusalem devient un si grand marché , qu'on la nomme la porte des peuples : elle est l'entrepôt de toutes les marchandises
* Les lois défendaient à tont Athénien et u tout étranger établi , de prêter de l'argent sur un vaisseau qui ne devait pas transportci: à Athènes le blé et les autres marchandises dont elles faisaient le <l^tail {Lois /athéniennes de Samuel Petit, ch. ](xiii ).
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qui arrivent du Désert et qui y vont : sa position est admirable. Sidon et Tyr en sont si profondément émues de jalousie, qu'elles se réjouissent à pleine voix de sa chute , en disant : « Tant mieux que Jérusalem soit brisée ; sa solitude aœroîtra notre population "^. »
Mais, dans l'intérieur de l'Etat, la loi veut arrêter l'avidité mercantile que Platon redoutait à l'excès pour sa république : « Cette avidilé avec laquelle on trafique , dit Montesquieu , de toutes les actions humaines et de toutes les vertus morales ''^ » ; qui ferme l'esprit des citoyens aux grandes idées; qui les porte à sacrifier le bien perpétuel de la patrie à des intérêts du moment; qui les rend insensibles enfin à tout ce qui 3ort de l'étroite sphère dans laquelle ils sont plongés.
On voit par là combien est mal fondée la foule qui pense que les lois primitives des Hébreux propagent l'esprit d'un mauvais négoce. San»
doute cet esprit s'est répandu sur eux ; mais qui faut-il en accuser? rarement les torts sont du côté des hommes qu'on opprime 1 Interrogeons les siècles , ils nous diront quel mélange d'avarice et de fanatisme les priva des garanties les plus nécessaires, leur arracha tous les moyens naturels d'existence : ils nous diront comment des princes inhumains les firent servir
d'instrumens pour pressurer les peuples; les chassèrent et les rappelèrent tour à tour, sans autre dessein que de s'enrichir de leurs dépouilles ; sans autres moyens que la calomnie et le meurtre. « Les princes , après s'être servis de ces instrumens , leur faisaient rendre gorge , dit un vieil historien "^, et les chassaient souvent de leurs terres afin d'avoir de l'argent en les rappelant. En cette année ils furent arrêtés partout^ bannis du royaume et leurs biens confisqués : on les accusait d'avoir outragé des hosties et foulé des madones *. »
Au reste , c'est chez la noblesse romaine , dans Athènes même , et non pas chez les Juifs , qu'il faut chercher les débuts de l'usui'e, au sujet de laquelle on a écrit tant de choses, d'autant moins pourvues de sens que la question a été long-temps livrée à des théologiens, incompétens en cette matière.
* Dans la lettre que saint Bernard écrivit aux Allemands , lors de la seconde croisade, pour arrêter le massacre qu*on faisait des Juifs ; après leur avoir prouvé k sa manière qu'on les trompait en leur inspirant que c<î^ cruautés étaient un moyen de gagner le ciel , il ajoute : « Quant à la cupidité et aux usures que vous reprochez aux Juifs, nous voyons, hélas ! avec une douleur profonde, que de tous côtés, il y a des usuriers chrétiens qui font comme eux, et à qui le nom de chrétiens con\ient moins que celui de juifs baptisés. » ( Voyez toutes les histoires du temps)
Notez que la banque en général, le change , tout ce qui est trèshonorable aujourd'hui , était alors compris sous le nom générique 41'» sure.
La disposition de Moïse était proportionnée à Tordre des choses dans lequel elle entrait. En la détachant de cet ensemble pour la porter dans un ensemble tout différent , on se mettait en opposition avec lui-même.
L'argent veut être libre aujourd'hui dans son cours ; il se vend comme marchandise , car personne ne rend le même argent qu'il a emprunté ; sa valeur ne peut être fixée d'une manière invariable ; elle change et se modifie à l'infini , en raison des besoins, du nombre des demandes ^ des chances que les capitaux courent, des retards qu'ils éprouvent, et de la concurrence '^^. Celui qui emprunte avec connaissance de cause à un taux plus fort, s'y résout, parce que son crédit n'équivaut pas à un taux plus faible *. Tousles gouvernemens qui ont cherché à éteindre Vusiire n'ont donc jamais bien vu où gisait la racine du mal : jamais ils n'ont assez compris que l'intérêt trop haut de l'argent n'est qu'un des
* Lvs jurisconsultes hébreux admettent en principe que celui-là est aussi coupable devant la loi, qui a emprunte â un taux défendu, que celui qui a prêté. Tàm t's qmmutuddedù, quàm is qui mutuà accepil iUegiumiis (Mischna, de Synedriis , cap. III y § 3. Bartenora, Maimonide). « Ce qu'il y. a de piquant, dit M. J. B. Say dont je rapporte, dans la note 119, les opinions, ainsi que celles de M. Destutt de Tracy et des autres économistes» cVst que les gouvernemens qui ont fixé le taux de Fintérét, ont
presque toujours donne Texemple de violer leurs propres lois »
(Afo/iOM. PolU. y liv. II, ch. viu.)
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moindres embranchemens de cette usure , * qui embrasse tout intérêt trop fort d^un service quel-conque y sous quelque forme qu'il soit rendu. Jamais^ par conséquent, ils ne se sont assez pénétrés du nom qu'ils méritaient eux-mêmes , dès qu'il n'existe pas une sage prdpoftion entre l'argent qu'ils tirent du peuple, et le bien positif qu'ils lui procurent. Que cette usure publique cesse, et toutes les autres s'éteindront d'autant plus aisément que , sous un gouvernement équitable^ on ne regardera plus les richesses comme l'unique moyen de liberté personnelle *. « Partout où la loi sans force ne peut protéger le faible contre le puissant , dit avec sagesse Helvétius, on regarde l'opulence comme un moyen de se soustraire aux injustices, aux vexations du fort , au mépris enfin , compagnon de la faiblesse , et l'on désire avoir une grande fortune , comme un protecteur et un bouclier contre les oppresseurs "**. »
Dans les conventions , les Hébreux se donnaient leur parole et se frappaient dans la main devant témoins : cette formule était un contrat ** .
* La baisse de l'assurance qui forme souvent la plus forte partie de rintérét dépend de la sûreté dont jouit le prêteur : cette sûreté . à son tour dépend principalement de trois circonstances , dont la plus essentielle est la bonne administration du pays où il réside ( M. Say , Econom. polit. , liv. II , ch. viii ).
** On contractait on bien en donnant des arrhes , ou par ui\
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Celui qui se portait pour caution, devenait^ comme de nos jours , responsable en tout de la chose "'.
Tout créancier qui concevait des craintes avait le droit de demander à son débiteur ua gage quelconque. Les lois, à ce sujet , sont remarquables. L'une consacre l'inviolabilité du domicile des citoyens : celui qui aura à réclamer une dette, n'entrera pas dans la maison d'autruipour se faire donner un gage '" ; mais il se tiendra au dehors et le débiteur l'apportera lui-même *. L'autre établit des exceptions morales : on ne prendra point pour gage d'une dette la meule qui écrase le blé "^ , c'est-à-dire qu'on n'ôtera point au débiteur ce qui sert d'une manière directe à son existence : s'il est pauvre, vous ne manquerez pas de lui rendre son gage , dès que le soleil sera couché , afin qu'il dorme dans son vêtement et qu'il vous bénisse "^.
Enfin l'année sabbathique était une année de relâche pour ces dettes , qui ne portaient , comme on sait , aucun intérêt : mais on pouvait exiger la
écrit , ou en transmettant la chose. Les objets ilieubles s'aliénaient ou par la vente ou par l'échange, ou par la donation (De Damnis, lib. II , cap. IV ).
* On ne pourra exiger de gage que par Tintermédiaire d*un envoyé du tribunal, dit la jurisprudence; mais cet envoyé n'apas le droit d'entrer dans la maison même du débiteur, k plus forteraison le créancier (Mischna, de Damnis ,lih, II ,cap. vîii , § i3*. Barteiiora).
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dette de l'étranger forain "^, par les raisons déjà dites.
Les préceptes relatif^ à l'exercice du commerce sont simples : <c Observe fidèlement tes promesses ; ne déprécie point avec affectation la marchandise d'autrui; n'usurpe rien, ni par fraude , ni par violence ; ne gène point l'étranger qui s'établit chez toi ; viens à son secours , lorsqu'il est dans la peine, et ne fais aucun tort à quelque étranger que ce soit "^. »
Une des choses les plus sévènement recommandées était l'unité et la régularité des poids et mesures. Chaque année le sénat déléguait des hommes intègres pour en faire la vérification , en les rapprochant d'un étalon conservé dans le temple. « Que la balance soit juste , ayez soin que vos pierres à peser jet que toutes vos mesures soient exactes et justes * : celui qui
* On pesait tous les objets au siole et à la mine composée de soixante sicles^ lesquels, à raison de cent soixante grains chaque, équivalaient à une livre de seize onces et quatre gros environ.
hes mesures pour les liquides sont le chômer ou core, évalué à prés de trois cents pintes par Calmet. U se divise en dix hath , le batk en trois seah , le seah en deux hin , le hin en trois cahe , et lo cabe en quatre log,
Uépha , ayant la capacité du bath , servait à la mesure des grains , et se divisait en dix gomor.
Pour mesures de longueur, ils avaient le doigt, équivalent à uu peu moins qu'un pouce } le tophaCf ou la palme des Romains, de quatre doigts; le zereth composé de douze doigts; la coudée, de deux zereth ou vingt pouces et demi ; la canne, de six coudées.
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ose se servir de poids et mesures altérés cornmet une abomination ''^. »
La résistance des peuplades qui tenaient les bords de la Méditerranée , et la faute que commirent les Hébreux de faire la guerre par tribus au lieu d'agir en masse ; les empêchèrent d'obtenir les limites et de prendre aussitôt l'attitude qui leur avait été ordonnée.
Ce n'est qu'après les conquêtes de David , et sous Salomon , que nous les voyons établir des rapports généiaux de commerce avec lés royaumes de Tyr, d'Egypte et de Syrie. Le roi d'Israël fît des emprunts au roi de Tyr et des échanges avec lui. Par un traité avec le roi d'Egypte, il a le privilège sur Içs autres nations, pour acheter le lin filé et les chevaux '"^.
Ce grand homme avait apprécié dans toute leur étendue les avantages que sa position géographique donnait à Jérusalem. Il voulut en faire la reine des pros^inces. Une partie du commerce de l'Asie occidentale devait avoir recours à sa protection . Au midi , le comptoir d'Ezion-Guéber, situé à l'extrémité de l'un des. golfes qui terminent la mer Rouge , lui livre
Enfin X^ch^mui sabbathique, c'est-ù-dirc la distance hors de laquelle on ne devait pas se transporter dans le jour de repos, comprenait . deux mille coudées ou cinq cent soijuinte-di\ toises environ.
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toutes les denrées de l'Asie orientale : au nord , la ville de Tadmor ou Palmire , qu'il a bâtie dans une espèce d'oasis, lui sert d'entrepôt, de Jérusalem à l'Euphrate, Loin de troubler dans leur commerce les villes étrs^ngères qui ont leurs ports «ur la Méditerranée , il se liera avec elles d'amitié , et il les favorisera d'autant plus que leur richesse accroît la sienne ; qu'elles respecteront sa puissance, car elles se souviennent de toute l'énergie dont est capable le peuple d'Israël dirigé par un chef vaillant comme David , ou comme tel autre de lieurs ancêtres.
Mais pourquoi fut-il jeté par une ambition trompeuse hors des bornes convenables aux besoins des Hébreux? Il ne suffit pas d'imaginer de grandes choses, il faut les approprier aux temps et aux circonstances, il faut les consolider; et Salomon manqua de celte sagesse. Le commerce d'Israël devait être simplement un commerce de commission et de transit : sa richesse territoriale lui mettait en main les avances nécessaires pour l'accomplir d'une manière aussi avantageuse à lui-même qu'à ses commettans. Outre les bénéfices commerciaux, il y trouvait des débouchés nombreux à ses produits agricoles; ensuite il jouissait à bon marché des produits étrangers , attendu que les tranîr-
juifs *^° : tous Içs objets de luxe (jue j'ai cités supposent des relations étendues avec une foule de contrées. Cinq cents ans .après Salomon, Jérusalem méritait, comme on l'a vu, d'être appelée la porte des peuples; elle excitait la jalousie de Sidon et de Tyr , et Ezéchiel faisant la description du commerce de cette dernière ville , disait : « Juda et le pays d'Israël ont porté sur tes marchés le blé, l'huile, le miel et le baume ; la tribu de Dan, Javan et Mosel, le fer fabriqué *, la casse et le roseau aromatique '^', » Enfin on aperçoit de tout temps, dans Jérusalem, un nombre très-considérable d'étrangers.
Quand les dix tribus eurent été transplantées dans la Perse par Salmanazar , et lorsque les Juifs de Babylone eurent formé des établissemens , les relations commerciales avec ces contrées s'agrandirent : mais c'est surtout après la dispersion générale que le commerce , qui n'avait offert jusqu'alors qu'uft intérêt secondaire, devint leur objet principal.
* Moïse a dit, eu parlant du pays d'Israël, que c'était une Xx^rre où l'on trouvait le fer et Tairain (Deut., viii, 9). La Ph«^.nicie mctiait surtout dans le commerce ses étoffes teintes en pourpre et les produits de ses verreries j FEgypte , ses toiles et ses gazes légères ; Tldumée, des armes dont on a vanté rcxcellence ; la Syrie, ses draps , ses broderies, ses pierres précieuses j l'Arabie, ses parfums, ses chevaux j la Grèce et l'Arménie, des vases d'airain travaillés; l'Espagne, ses métaux j TAssyrie et l'Inde, de riches étoffes, de l'ivoire et de Tébène.
L^espoir qu'ils gardèrent long-temps de recouvrer leur liberté, et l'accueil peu favorable qu'ils reçurent des autres nations, les attachèrent à la fortune mobilière. Les persécutions et les spoliations auxquelles ils furent en butte , affermirent ces idées. Alors naquit entre eux et le^ peuples, qui les opprimaient une véritable guerre intestine , dans laquelle l'or ftit la seule arme défensive et offensive des Hébreux. Cependant durant le couVs de cette lutte déplorable, où le» plus fort se plaisait par système * à faire du plus faible un objet de pitié , ils rendirent d'éminens services au commerce, que l'ignorance du moyen-âge poursuivait de soii mépris. Si l'invention des lettres de change ne leur 'appartient pas en propre **, si l'on doit l'attribuer •k cette nuée d'agioteurs italiens et lombards qui , vers le commencement du douzième siècle, inonda l'Europe, et qui, en dis-
* Les Chrétiens d'autrcfçis disaient que pour proirver la véritc de leur doctrine il faHait que les Juifs fussent malheureux. Alors ils émettaient d'une main le principe» et de l'autre ils travaillaient Il la confection de la preuve. Singulière manière d'argumenter!
** « Ccpctidant on vit le commerce soi-tir du sein de la vexation et du désespoir , dit MQntesquieu ^ les Juifs proscrits tour à tour de chaque pays inventèrent les lettres de change.... -a {^Esprit des Lois^ liv. XXr,ch. -xx. ) En effet ils avaient de temps immémorial dans leur jurisprudence des modèles de lettres d'achat, de lettres de donation, de lettres d'échange. Il n'y avait qu'un pas delà aux â-utres lettres.
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paraissant^ laissa «sur les Juifs tout l'odieux de son passage , ils en répandirent l'usage de toute part. Tribu dispersée parmi toutes les tribus de la société humaine , ils continuèrent à travailler^ sans s'en douter eux «-mêmes, à la forinatioii de cette unité qui est toute la pensée djp leur loi : ils mirent en rapport l'Europe , l'Asie et TAfrique.; ils transportèrent dans chacune les produits des autres , et réveillèrent chez la plupart des peuples euippéens les idées d'industrie et de liens commerciaux.
Quelle résistance n'ont-ils pas faite «ur le seul terrain laissé à leur activité! E#t n'est-ce pas une chose frappante que de les voir se redres- Aer souvent du sein de la poussière, envelopper leurs opprçsseursv et s'élever, par leurs pfbpres forces, au point d'agir sur les destinées des empires !
Certes, lorsqu'on songé à l'économie, Tbabile té , la ténacité qu'il a fallu aux Juifs , seulement pour vivre , il est impossible d^ ne pas reconnaître que leurs facultés régulièrement dirigées eussent produit de grandes choses; et que cette force.de vie qui les distingue doit tenir à quelque cause ' profonde , tju^on aurait tort de. chercher ailleurs que dans les* grands principes de leur première institution.
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CHAPITRE VII
DÇJ TRESOR DU TBMPT.E '£T DES IMPUIS.
Lbs peuples anciens avaient coutume de renfermer yne partie de leurs richesses dans les temples, pour les événemens imprévus : iln'exis- Cait pas ekez eux , comme parmi nous , la r;apide circulation €e capitaux qui les porte en uti clin d'cBÎl sur le point nécessaire .
Le trésor du temple des Hébreux n'appartenait donc pas à la tribu d^s sacerdotes. De* inême qu'ils n'avaient qu'une patrie , qu'une loi, qu'xrti but d'utilité nationale , ils ne possédaient qu'un trésor général qu'on nammait indisûnctement le trésor de Dieu et du peuple.
Les richesses particulières que se procurèrent les rois, fuirent, comme on le verra dans J a suite, une dérogation à la loi primitive.
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Les sénateurs et les sacerdotes veillaient ensemble à la conseWation de ce trésor; mais le pouvoir public, seul , devait eti régler l'emploi. C'est en présence de Moïse ,* des ^ciens et d'Ëléazar le grandnsacerdqte , que les tribus déposèrent dans le tabernacle les richesses qu'elles avaient conquises. En la vingt-troisième année du règne de Joas , les sacerdotes furent, dispensés de recevoir même les offrandes : on établit un tronc fermé dans lequel le peuple versait ses dgns *. Dès qu'il était rempli, les secrétaires du roi et le grand-pontife l'ouvraient en présence de toute l'assemblée, et en retiraient le conteou pour le remettre à ceux qui devaient l'employer *^\
Lorsqu'au retour de la captivité de Babylone on eut à déposer dans, le sanctuaire la vaisselle précieuse et les talens d'or quf^avaient été. rendus par le roi de Perse , les anciens les firent pes€(r, les firent reconnaître par les sacerdotes Icbargés de la garde du temple, et eurent soin dé mettre en écrit le nombre exact et le poids des choses qu'ils leur confiaient. Enfin J de nou-
* Le roi avait dit aux lévites : Allez par toutes les villes dTsraël rainaS9er le tribut ordonné ]}ar Meïse. Maïs les léyites mirent beaucoup de négligence à demander Targent , de sort*c qu'on fit publier dans tout le pays que chaque individu voulût bien Tapj>orter lui^méne ; ce qui eut lieu (II chrotiiq. xxiv ).
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Yelles preuves que le trésor du temple appartenait au peuple lui-même , et non pas à la tribu sacerdotale , sont fournies par les événemens des règnes d'Asa , d' Achaz , d^Ëzécliias , où le pouvoir politique puise dans le trésor de la maison de Dieu , pour conclure des alliances ou pour éloigner de puissans ennemis ^^\
Maimonide , qui a mal envisagé un {principe sur lequel je reviendrai plus tard , ctmfirme la cho^e en ces termes : « Le roi se gardera d'usurper l'argent ^t l'or de^qes sujets, de l'accumuler dans ses trésors, et de le faire servir à ses jouissasices partijculières et à sa vanité : mais il n'en demandera que ce qui est convenable pour son armée , ses serviteurs , ses ministres ; et il déposera le tout dans le trésor de la maison de Dieu, soi>s la surveillance d'hommes fidèle&, afin qu'on puisse y recourir sur-lç-champ., suivant 4es besoins de l'Etat '^'*. >^
Pour conserver dans sa république l'amour de l'égalité, et des lois. , Lycurgue imagina de priver Lacédémone de toute monnaie d'or et d'argent, et de les remplacer par des pièces pesantes de fer et de cuivre. Moïse ne fit point cela; mais il semble qu'afin.de mieux exciter le peuple^ hébreu à vivçe de ses produits et de leur échange , ses efforts eurent pour but de diminuer la masse des richesses métalliques,,
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soit en leur donnant tin débouché dans le bril-^ lant appareil dont il entoura le culte ; soit en établissant le dépôt du sanctuaire. A son instigation , les- tribus , dans le diésert , ofirent ce qu'elles ont de plui{ riche en métal. Après la guerre contre Madian, tout ce qui était d'une utilité directe» tomba en partage au peuple, tandis 4fae les objets en or et en ai^nt furent ^posé^ d^s le tabernacle : enfin il prescrivit non setrlement de briser les. statues des idoles dont on se serait lïëndu maître à la guerre , mais de ne pas désirer l'argent et l'ôr dont elles étaient coinpo^éés^ et de ne jamais le mettre en circtilatiott '*^
Paimi lefr fâcheuses conséquences du système exagéré de Salomon , celle-là n'est donc pas la moins remarquable , d'avoir attiré trop de richesses métalliques dans Jérusalem^ et d'en avoir fait un appât puissant pour les nations voisines. Alors plusieurs de ces nations qui, dans un état ordinaire des chcr^s, auraient eu intérêt à Vivre en bonne îtitélligence avec le peuple d'Israël, ne cherchèrent qtf une occasion pour s'emparer d*lrn si prfécieu* butin : tel fut le roi 'd'Egypte Sisak ou Sesonchis, parent par alliance de Salomon, à c^usè <Je la femme égyptienne que ce detniej avait épousée >. qui arriva sur la ludée avec une armée nombreuse, peu de temps
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-après la mort du prince hébreu ^ et dépouilla «Dtièremeatle trésor du temple et le trésor particulier du roi.
Le dixième de la dîme «tait apporté dans lés chambres de la maison de Dieu ; une partie revenait ausî sacerdotes> l'autre au trésor.
A chaque dénombrement du peuple ^ tout homme au-dessus de vingt ans devait donner un demi-side (vingt-cinq sous environ), que le législateur ne regarda pas conrnie un*impôt, puisque dans quarante ans le peuple ne fut dénombré que deux fois , mais plutôt comme un signe qui indiquait la présence des personnes ; c'est pourquoi il dit : « Le riche ne donnera pas davantage ; le pauvre ne donnera pas moins '^^ . » . Sous Néhéipie , le. peuple réuni en grande assemblée convint de payer le demi-sicle où le tiers de sicle tous les ans '^'. Alors ce fut un impôt réel^ et Ton manqua aux principes en déclarant que tous les hommes libres le porteraient sans distinction de fortune. Une seule circonstance semble lès j ustifier : il était consigné dans la première loi-, (jue le demi-sicle serait considéré comme le prix du. rachat de chaque individu devant l'Eternel : et lescitojens les moins fortunés se seraient offensés ,> peutêtre , qu'on leureùt,dema«dé un prix inférieur : ce sentiment se conçoit dans une république.
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Au commencement du mois A^adar^ vei^ février 9 le sénat faisait publieF^dans toutes les provinces l'ordre de satisfaire à la taxe . Les citoyens s'empressaient de l'apporter dans'l'aseemblée des anciens de leur ville, et la déposaienD sur de grandes tables ou dans 'des troncs. Après trois semaines, ceux quine s'étaient pas acquittés fournissaient uii gage : le lévite payait ou donnait son gage; le sacerdote. payait, mais ordinairement on n'exigeait pas de gage , par pure déférence. Dès que la perception était achevée , l'assemblée en calculait le produit et l'envoyait à Jérusalem, par un homme fidèle qui était reçu avec les mêmes formalités que les citoyens dans leur ville : le sénat , après avoir fait inscrire son. nom , son pays et la so^ime , lui donnait une décharge *^.
Les choses librement vouées à l'Etemet servaient aussi à accroître le trésor. On sait la propension des hommessuperstitieux à se rendre favorable par des offrandes l'être dont ils redoutent ou dont ils réclament l'intervention. Mais Moïse commença pair leur déclarer qu'ils n'étaient nullement obligés à faire des vœux; qu'ils pouvaient s'en dispenser sans crainte , et il. publia quelques règlemens qui semblent destinés à restreindre cet usage; celui-ci, par exemple : « Un honrnie qui veut racheter la chose qu'il a
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vouçe , la paiera ua cinquième en sps de l'estimation y tandis qiAelle sera vendue à un autre homme, selon l'estimation niême '^'J.
» Toute personne peut- vouer à l'Eternel une partie de son cbamp , mais non le champ tout entier. Il conserve le droit de rachat jusqu'en l'année jubilaire; si cette année s'écoule sans -qu'il ajt usé de ce droit , la portibn du champ devient propriété du trésor ^ qui le vend pour toat l'intervaljé de ce jubilé au jubilé suivant, sans que le donataire ait liberté de le racheter *^°. Mais quand le second jubilé arrive , le champ rentre dans ^la famille , attendu qu'il n'existe pour personne dans l'Etat i comme on s'en est déjà convaincu , le droit de vendre ni d'acheter d'une manière absolue.' La même condition s'appliquerait à la portion du champ que le citoyen aurait vouée au sacerdote lui-même ; car dans ce cas , comme dans plusieurs autres , le mot propriété perpétuelle n^exprime que le temps compris entre deux jubilés *.' »
Quand une personne se vouait à l'Eternel ou vouait.quelqu'un de sa propre famille ^ il y avait droit de' rachat , moyennant une somme déter-
* C'est ainsi qu'Ezéchibl disait f Si le prince fa(it dop à queK qu'un d'une partie de son béritago,Ie don appartiendra à Qet hoûime^ mais seul«ment jusqu'à l'époque d^ l'affranchissement ^car cela est l'hériCage du prince qui appartient à ses fils (Ezcchiel , xlvi, 17').
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minée par la loi ; l'adulte payait plus que l enfant ou le vieillard; lés feAmes payaient un tiers de moins , environ , que les hommes , à cause de leur manière de posséder qui sera exposée ailleurs ; leurs vœux n'étaient obligatoires qu'autant qucf le pèi^ ou le mari , après en avoir eu connaissance , ne s'y opposait pas formellement '"*'. Si l'on vouait quelqu'un des siens à V interdit y la faculté de raçjiat n'existait plus : ainsi l'homme qui àyrait consacré un de ses serviteurs se fût privé sans retour , en faveur du sanctuaire , du service dont cet individu lui était redevable pendant le nombre d'années que la loi avait fixé. Cela vient à l'appui des docteurs qui affirihent que Jephté ne voua jamais sa fille à la mort , mais seulement au célibat ; eest pourquoi elle alla pendant <leùx mois avec ses compagnes pleurer, sur les montagnes de Galaad, sa virginité • Aurais-je donc besoin d'observer que l'article du Lévitique, d'après lequel « tout homme voué à l'interdit, pour être mis à mort, ne peut s'y soustraire avec une rançon » , ne i^garde que les peuplades cananéennes qu'il était ordonné de combattre à outrance '^\ La loi hébraïque n'admettait point ainsi que la loi romaine, que les^nfans fussent une propriété dont Içs pères auraient droit de disposer comme d'un bœuf ou d'une brebis; el
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il ^ a en un gr^nd ayeuglement à supposer que le législateur ^ qui avait en horreur les coutumes bat*bares des nations contemporaines, eut autorise dans» deux nibts obscurs les
sacrifices humains. *
Au reste , pour les choses vouées- en Israël , il est impossible de ne pas revenir sur cette circonstance , que le bien-être acquis 'pai* le travail et par l'ordre public et privé est le but essentiel (le la loi hébraïque. On conçoit sans peine que dans l'Inde , par exemple , un homme se dépouillât de sa fortune et en dépouillât ses enfans , pour méritçr que son âme passât après la mort dans un corps destiné à unç félicité éminente. Mais touF en faisant la plus large part aux superstitions des Hébreux, il ne pouvait pas arriver souvent qu'on commençât, pour obtenir des greniers bien remplis / à donner sa propre récolte , et pour obtenir d'abondantes récoltes, à se défaire de ses champs. - •
Le butin et les tributs imposés à l'ennemi étaient pour tëus les» anciens peuples un grand moyen d'alimenter leur trésor. De nos jours encore, tout peuple paie le tribut, lorsque, par incapacité ou par faiblesse , il fait à d'autres peuples des concessions qui ne sont pas fondées sur la nature des choses ni sur le droit.
Dans les besoins extraordinaires, lé sénat ea
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appelait à la générosité du peuple ^ à l'exemple du législateur qui , ayant démandé tout ce qu'on avait de plus précieux pour la construction du sanctuaire , fut forcé d'arrêter les profusions et d'annonter, par une publication nouvelle, qu'on ne recevrait plus rien. Enfin les tribus s'imposaient en particulier pour leurs aflPaires intériewre^ '^^
Voilà ce qui existait dans les premiers temps; et ces^ rétributions suffisaient ppuria répaAttion du temple , les frais des sacrifices, l'entretien des chemins , des fontaines , les frais de la guerre et autres dépenses de ce genre '^\ Il n'y avait pas •encore de fonctionnaires payés, de rois exigeans, d'armée pemoftinente. Mais les redevances auxquelles les peuples vainqueurs des Israélites les soumirent , nécessitèrent bientôt des taxes , dont la répartition enfanta de nombreux abus.
On est loin de trouver dans les documens qui nous restent un mode de .perception ,ftxe. Sans doute le principe de l'égalité dans les charges avait été solennellement établi par la loi ; sans doute un grand nombre de faits postérieurs, même aux époques où la constitution primitive fut ébranlée , confirment cette égalité générale : mais il est d'autres faits qui prouvent le retour fréquent à un état de choses contraire a
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tous les principes , et bien propre à exciter l'indignation des prophètes.
Salomon.avait divisé le pays en douze départemens qui lui fournissaient les uns après, les autres y pendant un mois entier , les vivres nécessaires à sa maison y c'est-à-dire à tous .les membres du palais y /et à toutes les troupes qui faisaient le service dans Jérusalem. Ces vivres consistaient en trente grandes mesures de fine farine , par jour y soixante de farine ordidinaire , dix bœufs gras y vingt bœufs arrivant des pâturages^ cent moutons y outre les cerfs y les daims ^ les buffle^ et les volailles engraissées. Il ne parak pas que lès tribus supportassent avec peine cette contribution-; car Juda et Israël mangeaient;, buvaient et se réjouissaient, à cause de tous les avantages que lès premiers eflPorts de Salomon avaient^ttiréssur le royaume . Mais on a vu que les choses ne ardèrent pas à se compliquer. Malgré l'énorme quantité d'or qui lui arrivait de • toute ^rt, ses profusions le foreèr/ent à mettre des impots sur le peuple. Tantôt c'était pour la construction du temple , tantôt pour le^ palais ou les riche» maisons de plaisance qu'il éleva en l'honneur de ses femmes ou de sesmai tresses. Alors onmurmura, etquand Roboam son. fils monta sur le trône , dix tribus prescrivirent soudain à leurs députésde lui dire
3Sa LivRE'ni. — oftA.9. Vii.
Phul roi de? Assyriens, p^ 'fat supportée que par les richea. ^"^^ . Le tribut de cent tdens d'ar- , gent et d*un talent ^d'or <jue Pharaon-Néco mit plus tard sur le. royaume de Juda , donna lien à une égale répartition '^'*. Sous la domination (tes rois de Syrie suc<*esseursrd' Alexandre,. des -rois d:'Egypte et des Romains , le nombre et le poids des i(npôts s'accrurent d*une nianière effrayante. Plus tes Juifs payaient , plus on exigeait de leur pfi^rt; des sacrifices :' qui ne connaît les concussions- des 'préteurs romaine dans les provinces réunies à l'Empire ! Jules César les soulagea. 11$ avaient sijbi le régimef- des fermiers» généraux , cofnme tous les pays environnans ; le texte même du décret impérial fait connaître les exactions des époques précédentes, ^t donne l'idée de cette astucieuse politique avec laquelle Rome , «'adressant aux peuples qu'elle projetait de détruire , savait si 'bien voiler ses projets sous des mots imposans. Cependant le zële des Tuifs à envoyer régulièrement leurs offrandes des pays lointains dans lesquels» l'oppression les avait fait émigrer, conservait toujours de l'importance au trésor du temple , qui fut pillé plusieurs fois parles^énéraux étrangers, comme je le dirai , quand il s'agira dei ce tenîpleméme« « Jule^^ César empereur , dictateur pour la seconde fois et souverain pontife, après avoir
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pris conseil 9 nous avons ordonné ce qui suit : Attendu qu'Hircan , fils d'Alexandre , juif de nation^ nous a de tout temps donné des preuves de son dévouement ; que dans la dernière guerre d'Alexandrie ' il a amené , par notre ordre , •à Mithridate, de Pergame^ quinze cents soldats, qui n'ont cédé en valeur, à personne ;•••• que les commandans das provinces nous ont rendu des témoignages favorables d'Hircan et de toute sa nation, chose donf le «énat et le peuple romain leur ont su beatièoup de gré , ùous vouloQs que lui et ses descendans sôiebt princes et grandis sacrificateurs des Juifs , pour exercer ctes chargefe selon: les lois et les coutumes de leur pays ; . J J.. qu'on, leur envoyé des ambassadeurs pôUr côn^traibter amitié et alliance^ qu'on ttiette ddiis ie Gapitole V dans lesrtemples de Tyry de Sidon:<$t d'Ascalon des tableSi> de • cuivré où ' toutes ces choses, soient gravées en caraidtèr^s ildtkiains et gveQ&y at que cet^cte soit signi&é atn: ttjiagistrats de tqutes les rrilles y afin que tout léfntiônde^ache cpienousi tenons les Juifs pour'no^^nii^> et i^^Oft reçoive bien leurs- ambassadeurs;. /iNbos ôïd^tt-^ nob^ ea ni^ême temps-v <t^ '1^^ habitant de J^ërusalepa payent tous- les a^s^j liors Ift'septiëiâlë année , qu'ils nomment sabbathique , un tribut , dont la ville de Joppé sera exempte ; qu'ils payent de deux en deux ans, dans Sidon', le
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tribut» qui consiste au quart des semences, et les diines à Hircan et à 6es enfans^ comme ont jait leurs prédécesseursi II sera défendu à tout gouverneur , chef de Groupes y ou ambassadeurs .de lever des gens de guerre , ni d'exiger aucune imposition dans les terres des Juifs, soit pour •qiiarti^rs d'hiver ; soit soûs tout autre prétexte -, jÀais on les laissera jouir paisiblement de ce •qu'ils ont acquis et acheté* Nous voulons de ■plus» que la ville de Joppé^ qu'ils possédaient jç{ximà ils^J&rent alliance avec le peuple romain, J^lir :reste , et qu'Hircan et ses enfans reçoivent les revenus qui proviennent, tant des. labouilQurs^ que du droit d'ancrage et des marchaur- 4i$es qu'on transporte à $idon.*..# Enfin, nous «nte^idons qu'il jouissent de toutes les faveurs qui leur ont été accordées par le sénat et par le peupla, romain* •••*.c; qu'Hircan, 9»% enfans et «es ambasadeurs aient droit de s'asseoir avec le sénat fhQuri voir les combats des gladiateurs et U^ps le» ispfîcjl^les publics : et t[ue lorsqu'ils ^ii|tii99t qvi^lquechQ^ ^ demander , on leur fasse cmi^tf^X^ réponse dans dix jours *^. w ,^s^\^^àéRW%Âxk%,,\^\&aiQi abn^ , et les choses empirèrent 4e plus en plus * sous les ]^x>^
'^ Lds puhiicains étaient les percepteurs des impôts. LHËvangile H^st^ ffi htine ijuc Us Japf^ leyr ,]N)rtaicnt. ■ . • :
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«orateurs de k Judée ^ : rjuisqu'à l'é]pd^)e de ' là ^ande m$uiTectk:hi;natzoi]teilec Ainsi y sipîè&WiÀr Tm se fféalker les 'pFopkétiesi dé Sfinnuriy dtl' è^Ï ^bs |)laiies . qtii leur seraient f adt^* par )es' ifôis \ les Héhi^fu deîriiKréntiua. eisemple d^i àettè Vd^ Âté / : cpie moins un peuple :estf lîitoer > plus il e§t -folroe dé payer à ses ihallres; stos utilité piow* lui^iiiéiiie ; /et ils furent; conduits pâit la; pi«$ ft^ taie expéri)éndé y à appréciet^tiD^'la sa^ssé tfôSs {iarefleside Môïsé^ qui leur avait ahiaonfééy <;èn^tii|^ Hoooiséquebeeiinévitablede^ désunion ^Àfêl)yà' hii\dès intérêts jmblios , qu'ils- ^^nyetainnt pOHI^ l'étranger ; que de& oatâontig io)int€d<l^sf ttiotfiph^' iTÛent d'dux .,' s'enxpâPeFaie^i de' ij^lilt^ j^y^ëilè^ fraprpeeaiént jd'une ruine <c^^ Yil^om^etet Gariha^eureht ton^^teiirfps iki^éfât de finances très-prospère , mais la plup^fVRîës sources de leurs revenus reposaient sur la force, ou sur des circonstances éventuelles *. Il était réservé à notï* ^^ôcfti^dè YdMèV une véritable
* Les revenus (wectigalia) de Rome étaient les contributions foncières déterminées par Le sénat ; les tributs des alliés et des provinces qu'on fatiguait de toute manière ; le domaine de l'Etat ( ager publicus ) , sur lequel on levait la dime; les douanes ; les mines , surtout celles d^Espagne ; la taxe des esclaves affranchis. Toutes les recettes se versaient dans la caisse, œrarium; toutes les dépenses étaient réglées par le sénat sans la participation du peuple ; les employés étaient les questeurs et les secrétaires (Heeren , Histoire ancienne. Burmann, vectigalia popuU romani).
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science financière , dont les desseins sont prin-- <}ip2^ement de constituer FËtat comme un seul homme d^una probité reconnue^ d'une économie également éloignée de l'avarice et de la prodi-galitéy d'une foi inyiolabl^ dans les engagemens^ auquel^ dès cju'il y a urgence , chacun trouve en méaae temps plaisir > profit et honneur à rendre service; d'asseoir l'impôt sur la paix, sur le travail et. la confiance publique ;. de le percevoir par les procédés les moins coûteux; de le dépenser enfin de manière à ce que la somme que tout contribuable aura donnée , lui rapporte , en passant par les mains de l'administration publique^ des avantages directs, incomparablement supérieurs à ceux qu'il en aurait .retirés, si elle était restée dans ses propres in^s«
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1 £t prsecedebât. sapîentîa Salomonis sapientiam omnium Orientalium, et ./EgypUonim (I. Rois, iv, "So ).
2 Tu autem a domîno tuo aliter înstitutus es ( Deuteron, ,
XVIII, i4-)- Custodîte leges ttieas atque judîcia mea , et
juxta consuetudînem terrse iSlgjpti în quâ liabitastî non facietis...* ( Le^iU XVIII, 3).
3 Encyclopédie méthodiq, Gëograp. art. Arménie.
4 Hérodote ( traduct. de Larcher ) , lîv. ii , nôt. 459 et5i8. — DiODOREde Sicile, liv. l,sect. 2, § 24. '"
5 Plut ARQUE, de Iside ac Osiride, pag, g54, B. '
6 Prolato alicujus ex candidatis nomine, milites quidam manum tollunt , Comastae verb et Zacori , et prophetse càl-^ culos ferunt , pauci aliqui , sed quorum prsecipia in éâ re auctoritas. Prophetarum nempë caicnlus centum manus sequal , comastarum viginti , Zacororum decem. ( SyiÏBSIUS, de Providentiâ, liv. i, pag. 56. De-Paw, Recherchée philor sophiques sur les Egyptiens et les Chinois-ytomi II , pag. 107).
7 Plutarque, loc. cit. ' r '
8 DiODORE de Sicile^ loc cit. , § 22.
9 ËLIEN, Historiae variœ, chap. 34*
10 Hérodote, liv. 11, § 168.
1 1 He&odote, Hy^ II. DiQDOBX, loc. cît. , § 3t ^ 34*.
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12 Le méme^ § 25.
i3 Le même , § 24. — Genèse^ XLViii , a2, 26.
Hérodote, llv
16 HÉRODOTE, liv. II, § 168, l4l» — DiODORE, loc»
cit. — De Paw, Recherches philosoph,^ tom. a, pag. i5^.
17 DiODORE, loc. cit., § 25, 29.
18 Discours sur r Histoire universelle ^ part HI, § 3.
19 DiODORE , loc. cit.
20 Politique sacrée , dédicace au Dauphin.
2 1 Abraham , Esaii , Juda , ^5 de Jacob , jFZipr, ^/y de Jiida , Joseph^ aoaient épousé des femfnes étrangères ( Genèse, XXV, XXVI, xxxvi, etc. ). Nous traitons de cela dans le livre. V de notre première partie.
22 Hérodote et IDiodorë, loc cit. — Panibus apposîtis. seorsù^ Joseph, et seorsùm fratribus, >Ëgjrpuisquoque^ qui vescebantur simul , seorsjim(îllicitumestemm .AEgjptiis comedere.cum Hebrœis, et profanum putant kujuâcemodi cinivivium ), sederunt coram eo... ( Genèse^ XLlii, 82)»
28 Sarre^t jntereà re^L noyus super ^Ëgyptum qui igno*-
f^^t Joseph : et ait ad pppulum suum i Ëcce populus fiiorum Isi<aë) mul^us et fortior nobis est. Venite, sapienter opprimamus. eun^, ne forte multiplicetur ; et si ingnien't ççtptr^ nos hçjl^uin, addatur înimicis nostris, ezpugnatisque npbis «gred^atur.de terra . . . ( Exod. , i , 10 )b
.^ ybcayitque nomen ejus Mojses dicens quia de aquà luli flum (£«o</., U, 10 )• W est donc probable que le nom à^Moîtse ayaii.ttDe racine égyptienne , qui , d'après Pkilon, ( \iit^Mo$is ) , savait m^s^y signifiaut Teau^ Mats d'autres ont repiarqué qnciila fille d« Pharaon n'avait donné ce nom à Fei^fant qu'après son allaitement, de/ aorte que la mère de Moïse elle-même l'aurait imaginé la première. MiCHAELlS traite de cet objet dans une Dissertation sur les Nonns propres sacrés ( Hal. 1 729 ). .
45 Fuitque Moyses vir magnus valde in terra ^Egjpti,
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coram servis Pharaonis et omni populo ( Ejood.^ cap. 11,3). Et erudâiis est Movses omni sapientiâ iËgyptiorum, eterat potens in verbis^ et in operibus suis ( ^cies des /i pâtres , VII, 22).
26 Àniiqmi^s judaïgués.^ Hv. 11, chap. V.
27 Cùm autem impleretur eî quadragînta annonim tempus, ascendit in cor ejus ut visitaret fratres suoé fîHos' Israël ( Actes des Apôtres , vu , 23 ).
28 Audivitque Pharao sermonem hune et quarebat occidere Moysen ( Eaod, 11 V
20. . . . Accepitque Sephoram (îHam ejus uxorem quae peperit ei filîum quem vocavit Gersom , dicens : Advenif fui in terra aliéna; aherum vcr6 peperit quem vooavit Eliezer; dicens :Deus enim patris mei adjutor meus cripuit me de manu Pharaonis ( Exod, Ji, 22}.
3o Ait Moyses : Obsecro, Domine ; non sum çlpquens ab. heri nudius tertius; et ex quo locutus es ad servum tuum, impeditioris et tardions lino;uae sum. . . Dixit Dominus. .y Aaron frater tuus lévites scio qu6d eloquens sit. . . loquere ad eum et pone verba mea in ore ejus. . . et erit os tuum ( Exod. , IV,' 10, i4, iG).
3i. Coran^ chap. XX.
3i. Exod.j II, XI. — V. i5.
33. Venerunique simul Moyses et Aaron , et congregaverunt cunctos seniores filiorum Israët. ... £t credidit popu-' lus. (Exod,^ IV, 2g 3i). Nonne iste est sermo quem Toquebamnr ad te in .^Egypto ; dicentes : Recède a nobis, ut serviamus AËgyptiis? (jEa'Oéf. , Xiv, li).
34 CofUraè-Sùciaè , Hv. Il , chap. vu.
35 Certè éxpositum estin lege et prophetis sanctum et beneé^umnouhabere corpus juxtaiUadqaoddicitur: Bominus noster in cadis supemè et in terris m/efr/tè : corpu» aufeiti' Ron eai m diiobas loci« ; iliftfn quia^ non fddisUs vllam stmilitudinem et diictum^^ e<t : cui ùdsirtiilaMig me aut œguaiis' essem : si autem essetcorpBs, simiiitudinem haberet cum re-
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liquis corporibus. Si ità res se habet , quidnam sibî vulf ,'
cùm scriptum est in iege : et sub pedibus ejus ; item scripta?
digito Dei ; manus Det, ocuii Dei, aures Peî; et id genns
aliaP Omnia dicuntur juxta hominum notitiam , qui tantùm
apprehendunt corpora : et loquitur lex phrasî humana ;
oximia quse sunt allegorica , ut exempli causa, quum acuero
cQruscaniem gladium meum. Quid? Gladiumne habet, et
ense interflcit? Non nîsî metaphoricfe ; et totum istud est
parabolicuin. Probatio hujus rei est qubd propheta quidam
ait se vtdisse vestimentum sancti et benedicti , instar nivis
candidae; et aiius conspexit eum yestîbus rubricatum. Et
Moses vidit illum in mari ut strenuè beliigerantem , ac in
Sinaï tanquam legatum sjnagogse obvolutum ; ad indicandum
Deum non habere figuram aut imaginem nisi in visîone pro-«
pheticâ et ecstasi. Yeritatem hujus scientiae non intelligit
bomo , neque potest assequi aut inrestigare , utl scriptara
ait : An nùm profunditatem Dei inrenies, usque ad perfec—
tionem pervenîes? (Maimonide, de Fundamentts legis^,
cap. I®*" , § VII, viiï,. IX. Traduction de VoRSTius,
36 Opprimantur operibus et expleant ea ; atnonacquîes-» cant verbis mendacibus ( Exod,^ v, 9).
87 Ideb die filiis Israël : £ga Dominas qui educam vos de> ergastuio i^Egyptionim et ^nam de servitude..» Ac redimam^ in bracchio excelso... In manu forti, et judiciis magnis ( Exod. 5 VI , 6 ).
38 Description de l'Egypte , tom, /, de VEiai ancien. — Notice sur le séjour des Hébreux en Egypte,
39 ËICHHORN, de i^gypti anno mirabili : RosENMULLEA^ scholia in Ëxodum. Cap. vil. Voy. la note qui suit.
40 Tulitqùe Aaron virgam coram Pharaone et senris ejns,. quœ versa est in colubrum. Vocavit autem Pharao sapientes et maleficos : et fecerunt etiam ipsi per incantationes iKgjrp-^ tiacas et arcana quaedam similiter. Projeceruntque singulk YÎrgas suas quae versœ sunt in draconcs.
Ces verges des magiciens, dit Michaëlis, n étaient que des serpens engourdis, qui reprirent leur formé quand on les eut jetés à terre. L'art d'endormir les serpens est encore très-connu en Egypte et dans l'Inde. Quant à la verge d'Âaron , elle était d'une autre nature ! Mais serait*ce assez de croire que cette verge , changée en serpent, mangea les autres serpens? Non, dit un rabbin Josué , c'est le bâton redevenu bâton qui mangea tous les autres !...
Dixit quoque Domînus ad Mojsen : die ad Aaron : ToUe virgam luam , et extende manum tuam super aquas iEgypli et super fluvîos eorum, et rivos ac paludes et omnes lacus aquarum ut vertantur in sanguinem : et sit cruor in omnî terra AEgyptî, tam in ligneis vasîs quàm in saxeîs. Feceruntque Moyses et Aaron sicut praeceperat Dominas : et elevans virgam percussit aquam flumtnis coram Pharaone et ' servis ejus : quse versa est in sanguinem : et pisces qui erant in flumine mortui sunt : computruitque fluvius , et non pote* rant .ffigyptii bibere aquam fluminis , et fuit sanguis in totâ terra ^gypti. Feceruntque similiter malefici .^iEgyptiorum incantationibus suis.
A ce sujet , Aben-Esra se fait à lui-même une objection très-forte, qu'il accompagne d'une réponse qui l'est beaucoup moins. Si Aai'on changea toutes les eaux de l'Egypte en sang , comme il vient d être dit , où les magiciens en trouvèrent-ils pour faire la même expérience ? Nous laissons au lecteur à deviner. Abeh-Esra dit que Moïse et Aaron changèrent les eaux qui étaient sur la terre , et que les mages furent obligés de creuser pour trouver de l'eau, dont ils ne transformèrent qu'une petite quantité. Mais le texte affirme qu'ils firent similiter , c'est-à-dire la même chose exactement que leurs adversaires, de sorte que la solution du savant rabbin n'est pas admissible. •
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"QEIdmann, ëichuorn, Bonsdoeff, ont insisté sur ce £ût, que chaque année les eaux du Nil^ après leur crue, yers la tin de juin et au commencement de juillet , devenaient rouges et épaisses comme du lait , soit à cause de la réflexion du soleil , soit par une multitude innombrable d'insectes, qui produisaient une grande fétidité, et rend^ent ces eaux très-dangereuses à boire
( RoSfiBTMULLBa y loC, Cit. ).
Et extendit Aaron manum super aquas iffigjpf î , et ascenderunt ranae, operuenintque térram ilElg3rptî. Fecerunt autem et malefici per incantationes suas similiter, eduxenintque
ranas supel* terram j!iËgypti.
La multiplication rapide des grenouilles n a rien détonnant, dit Ëichhorn, les exemples en sont nombreux. Nulle terre n était plus propre à cela que la terre d'Egypte , à cause de ses marais et des eaux stagnantes que laisse le Nil en rentrant dans son lit.
Après les eaux changées en sang et les grenouilles j des moucherons redoutables (kinim), très-improprement transformés en poux par Josèphe et par beaucoup d'autres, furent la troisième plaie. Tout le talent des magiciens y échoua. La quatrième plaie consiste dans une multitude d'insectes différens, qui atteignirent taiït les animaux que les hommes. La cinquième, dans la mortalité des bestiaux. La sixième, dans: une épidémie d'ulcères. La septième, une grêle terrible. La huitième, des nuées de sauterelles. On connaît les incrojAbW dégâts que peut faire cette insecte tombant sur les oam* pagnes par milliers. La neuvième pldie fut une obscurité profpnde qu'Eichhorn attribue à un vent impétueux et brûlant qui attaquait la face et les yeux, de manière à empêcher de voir, et qui pivoduisait de l'obscurité par la poussière et par toutes les ehoses que ses
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tourbillons élevaient dans Tair. Enfin , la mort des pre* iniers nés égyptiens, soit par maladie, soit par tout autre accident ; car le mot ange destructeur signifie la puissance destructive, ou siinplement la destruction, comme je le dirai en d'auti'es lieux , caractérise la dixième et dernière plaie.
4i Et armali ^scenderpnt fiiii 'Israël de terra .^EgjpU {Exod.^ XIII, i8).
^a. FeceruQtque ûlii Israël ^icut Moyses pra^ceperat... et spoliayerunt .^Egjptios {Ea>od.j xii, 34-).
4.^ EKces ergh omni plebî ut postc^let vir ab amico suo , et piulier à vicinâ suâ vasa argentea^ et aurea (^Exod»^ xi, 2).
44 JosÈPHE, Réponse à Appion , chap. V.
45 Réponse à Appion, chap. ix.
46 Factum est autem în noctis medio, percussk Domînus omne prîmogenîtuin in terra ^gyptî , à primogenito Pharaonis qui in solio ejus sèdebat, asque ad prlmogepitum captivse... Et ortus est magnus clamer in ^gypto... Surgite et egrediminî.,. Tulit îgitur populus conspersain farinam , antequàm fermentaretur ; et ligans in palliis posuit super humeros suos... Vasa argenfea et ^urea vestemque plurimam... ,'oves et annenta et ailimantia divers! generis multa nîmis ( Exod.^ xu , 29 , ^i , 34, 35 , 38 ).
'47 Sed et Tulgus promiscuum innumerabile ascendît cuni eis ( Eitod. , XH , 3S ).
48 Lorsqu' Alexandre voulait décamper , dit Quînle- Curce , la trompette donnait le signal ; mais comme le son ne pouvait , la plupart dU temps , dominer lia tumulte , il fit' placer au-dessus de sa tente une perche qu'on voyait de tous c^tés, et qui servait à supporter un signal : de jonr îi s'en ëehappait de la fomée^ la nuit da f«u ( liv. V, chap. 7 ).
49 Dominus autem praecedebat ad ostendendam viam per diem in columnâ nubis, et per noctem in columnà ignis^ ut
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dux esset itineris in ^troque tempore. Nuoquiiin defuit columna nubis per dîera, et colurona igni» per noctemxoram populo [Exod.^ XIII, 21, 2a)... Dixîtque Mojses Hobab 61io Raguel Madianitae cognato suo... Noli nos relii^queré : tu enim nosii in quibus locis per desertum castra ponere debeimus, et eris ductor noster, Cùmque nobiscum veneris , qui Iquid optimum fuerit ex opibus , quas nobis traditunis est Dominus, dabimus tibi ( Nombr,, cap. X, 3 1 , 33).
De ces paroles que JéhoTah marchait devant les Israélites, Abarbanel en conclut qu*îl faut prendre cela pour la providence de Dieu qui les préservait de tout mal. Von der Hart, vers la fin du dix-septième siècle, soutint que la colonne de feu nétait que le feu sacré entretenu par Aaron.
Le Courrier de V Egypte du 27 nivôse an VIEL de la république, rapporte que le général en chef, pour empêcher qu lïne caravane, qui lavait accompagné dans une excursion, et dont il se trouvait séparé, ne s'égarât, ordonna de tirer un coup de canon, d*alhimer des feux sur les tours du château , et fit porter sur quelques points élevés de la route qu il venait de parcourir , des fanaux dont les caravanes sont toujours munies pour éclairer leur marche dans la nuit. Ces fanaux sont fort simples. C'est un réchaud cylindrique dans lequel on entretient un feu vif et brillant , en y briHapt des morceaux très-secs de sapin.; ces réchauds sont faé& à la partie supérieure d un bâton de cinq à six pieds de hauteur , qu'on fiche en terre lorsqu'on veut s'arrêter ; si la caravane marche la nuit , elle a à sa tête plusieurs hommes qui portent de pareils réchauds qu'ils ont soin de tenir élevés , afin que leur flamme soit aperçue de chaque voyageur. (Description de C Egypte y dam la notice citée de M, du Bois- Aymé.)
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5o Non eos duxit Deus per viam terras niilistiiin quae 'vicina est : reputans ne forte pœniteret eum, si yidis3|^ adversùm se bella consurgens et reyerterentur in i^Ëgyp^ tam... Loquere filiis Israël : reversi castrametentur è re«gione Pihahiroth quae est inter Magdalum et mare contra Beelsephon : în conspectu ejus castra ponetîs super mare. Dicfunisquc *est Pharao super 6His Israël : Coarctati sunt in terra; conclusît eos desertum [Exod,^ Xlll, 17 ^ XIY ,
5r Lors Jonc que les Hëbreux étaient sur le bord de la Mer Rouge , ils se trouvèrent environnes de toute part... La mer les enfermait d'un côté , et ils Tétaient de l'autre par une montagne inaccessible et des rochers qui s^étendalent jusques au rivage (Jo5ÈPH£, Antiq.^ liv. II, chap. VI ). Prendre une idée générale de cette disposition des lieux dans les cartes de FÉgypte.
52 Le rivage de la mer , dit le voyageur danois Niebuhr, a changé ici comme partout ailleurs. On rçncontre sur toutes les côtes d'Arabie des indices que Feau s'est retirée. (Voir le Mémoire de M. du Bois-Ajrmé Sur les anciennes limites de la Mer Rouge. Description de t Egypte^ tom. I. Voyage d'Aly-Beyy tom. III, pâg. 89).
53 Description de l* Egypte , tom. I. Notice citée de M. du 'Bois-Aymé, pag. 3ii. — Niebuhr observe que la parue du golfe où la ville de Suez est située , semble n'avoir que ta largeur d'un fleuve. {^Description d^l^Arahie^ pag. 4-vo.) Hérodote savait que chaque jour cette mer se retire et revient ( lîv. lll, § II), et Dîodore ajoute qu'elle avait des îles longues, des passages étroits, et un flux et reflux trèsviolent (liv. III).
54 Notice citée de M. du Bois-Aymé. — Mémorial de Sainte- Hélène , tom. I.
. 55 J'ai rapporté tout ceci en particulier^ selon que je l'ai trouvé écrit dans les livras saints. Personne ne doit consi-
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dérer comme une chose impossible que des hommes qui yvaient dans Fiunocence et dans la simplicité de ces premiers temps j aient trouvé y pour se sauver, Uù. passage dans la mer, soit quMie se fût ouverte d^ elle-même , ou que. cela ait dépendu de la volonté de Dieu. La même chose a été «xécutée par les Macédoniens , quand ils passèrent la mer de Pamphjrlie sous la conduite d^'Alexandre^ de qui Dieu .voulut sa servir pour ruiner Fempiredes Perses (JoâàPHE, Antiq. , liv. II , chap. VII ).
Là est le mont Çlimax , dit Strabon , qui entre dans la mer de Pamphjlie , et qui laisse un passage lorsque les flots sont calmes ; mais dès que la mer devient grosse , ce chemin est en entier sous les eaux. Malgré la saison d^|iiyer, Alexandre y fil passer son armée .(Liv. XIX, chap. il, §.q).
56 Description de t Egypte^ — Mémoire sur les anciennes lihiites de la Mer Rouge,
Sj Cùmque extendisset Moyses manum super mare, abstulii illud Dominus fiante vento vehementi , et urente totâ nocte et vertit in sîccum : divisaque est aqua {È^od.^ XIV, 2 1 ). Le texte dit : fecit abîre , il fit retirer la nier : en effet , plus loin on la oerra redire , retenir,
58 £t ingressi sunt filii Israël per médium sicci maris : erat enim aquae quasi murus à dexterâ eorum et laevâ.
^Persequentesque .ÂE^ptii ingressi sunt post ^os
jfamque advenerat vigilia matutina, et ecce respiciens Dominus super castra ABgyptiorûm per columnam ignfs et ntibis ^ interfecit exêrcitum eorum : et subvertit rotas carruum , ferebantur^Jue in profunclum : dixerunf ergb JEgjptii : fugiamus Israëlem! Dominus enim pugnat pro eis contra nos. Et ait Dominus ad Mojsen : Ëxtende manum tuam super mare ut levertantur aquse ad AEgyptios super currus et équités ëôrum. Cùmqùé extendisset Môyses- manum contra mare , reversum est primo âiluculô ad prîorem focum: fu^îemibu^que iËgyptiis, oecurrerunt aqua^ et in- Tolvit eos Donifimii itv mediis- flttetibus; R«irersaeque ^^unt
aquae et operuerunt currus et équités cuncli exercitûs Pharaonis, qui sequentes ingre^si fuerant mare : nec anus quidem superfuit ex eis. Fiiii autem IsTfàël perrexerunt p^r médium sicci maris^ et aquœ eis erànt quasi pra muro à dextris et à sinistris : liberavitque Dominus in die illà Israël de manu -SEgyptiorum. Et viderunt ilEgjFptios mor^uos super littus maris , et manum mâgnam quam exercuerat Dominus contra eos : timuitque populus Ûomînum, et crcdîderunt Domino, et Moysi servo ejus (^Exod. xiv, 22-3i).
Pour peu qu on veuille prendre en considération le temps qù ces .choses ont été écrites, le caractère général des langues et du style orientaux, la manière particulière des écrivains hébreux, le but que se. proposait Fauteur, il estr impossible de ne pas reconnaître beaucoup de simpUcité et de franchise dans ce récit.
Michaëlis a établi que les Hébreux, commencèrent I(9ur passage à huit heures du soir, et que jusqua trois heures environ du matin^ c'est-à-dire pendant six ou sept heures, ils eurent le temps de traverser une étendue d'un mille et demi environ. On a pensé aussi que ce ne fut pas tout le peuple qui avait traversé la mer , mais Seulement les honunes capables de porter les armes. Lorsque Moïse fut parvenu dans sa première marche à l'extrémité de la Mer Rouge , il aurait dirigé vers l'Arabie une partie du peuple , les femmes , les enfans , les vieillards ,' en même temps tou« les troupeaux , et il ne serait revenu sur ses pas qu'avec l'élite de son armée.
59 La manière dont fut chanté ce cantique , les paroles de ce cantique et son auteur ont donné lieit à de grandes discussions. Je ne m'arrête pas à ces questions ^i n'ont pour résultat que des probabilités. Mais ce qui me semble plus positif, c'est la nécessité d'y voii: xm langage poétique tout différent du langage historit^e
cité dans la note précédente. On n y remai*que pas une coupe de strophes invariables. Le rithme est tout ai'biiraire^ et c'est plutôt par la majesté des paroles et les inflexions de voix dont on les accompagnait , qu'il se distingue de la prose. ^Quant aux tambours avec lesquels s'accïompagnaient Miriam et le chœur des fenunes, c'étaient probableqient des tambours de basque trèsconununs chez lés^!Xrabes et dans tout l'Orient.
Tune cecînit Mojses et filii Israël carmen hoc Domino , et dixerunt : cantemus Domino : gloriosè enîm magnificatus est; equum et ascensorem dejecit in piare. Fortitiido mea est; et laus mea Donfinus, et factus est mihi in salut em : iste Deas-meus, et gloriûcabo eum : deus patris mei et exaltabo eum.
Jéhovah , quasi vir pugnator, omnipotens nomen ejus. Cumis Pharaonis et exercitum ejus projeçit in mare : electi principes ej^s submersi sunt in mari. Abjrssi operuérunt eos, desceoderunt in profundum quasi' lapis. Dextera tua, Domine, magnificata est in fortitudine : dextera tua. Domine, percussit îniraicum, et in multitudine gloriae tuse deposuisti adversarios tuo& : misisti iram tuam , quae devoravit eos sicut stipulam. {It in spiritu furoris tui congregatœ sunt aquœ : stetit unda fluens , cpngregatae sunt abjssi in medio marL
. Je le demande maintenant : est-il possible à qui que ce soit de ne pas voir dans ces eaux arrêtées et con- 4easées , une image poétique ? L'un des versets précédens dit que la colère de Dieu dévora les Égjrptiens comme le feu dévore la paille : un autre dit qu'ils tombèrent au fond de Feau comme du plomb. Or, cela n'est pas d'une vérité rigoureuse : la paille dévorée par le feu ne laisse plus de trace ; une masse, de plomb en propprtion de la masse des Égyptiens, resterait inébranlablement fixée au fond de l'eau, tandis que les
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corps des submergés ne disparurent point, et forent poussés sur le rivage. Aussi voyez quelle dififiéren^ entine leSideux récits : les eaux se retirèrent pair un vent trèsviolent, dit l'historien ; le soufiSe de la colère de Jéhovah ût arrêter les eaux, les amoncelaj les condensa , dit le poète. Les eaux retournèrent sur le matin ^ dit l'historien : Jéhovah souffla de nouveau^ et tout cet amas condensé tomba sni les Égyptiens , xlit le poète.
Au pied du mont Adule entre 'mille roseaux , Le Rhin tranquille et fier du progrès de ses eaux , Appuyé d'une main sûr son urne penchante Dormait au bruit flatteur de son onde naissante , Quand un cri tout a coup, -suivi de mille cris, ' De ce calme ptt>fond vient' Cirer ses esprits. - Il se lève, il regarde...
Parmi les raisons qti^ont données de part et d'autre les auteurs qui soutiennent que les livres de Moïse oùf, été écânts long-temps après lui, et ceux qui lui en attribuent la rédaction même, il en e^t une qui. frappi^ par-dessus toutes : c'est que le peupla. hébreu devient beaucoup plus étonnant, s'il faut y reconnaître une $érie d'hommes dominés par la même pensée^ ^ trfiyaiÛaii^ à des siècles de distance les ùiis 4c6 aulnes con^mse ySvUs n'eussent été qu'un même individu : c'est oue toutes ces choses, considérées comme objet dimafifinatioiiK ne seraient pas mpins remarquable^ que si leur reahté était hors de litige.
,60 .^ors il prU up mojçceau (le l;»pis qu^'il £^^^}t.ei<^l|x.,
tbujt ce qù^èlle avait de mauvais , pourvu quUls exécutei$;$ént Cf du 11 Uur (Ordonnerait. Us lui . demandèreht ce QU.i^s iivàiei^t à^fa^re ; 'irconimanda aux plus robustes ae tirer îe rèWde 1:6^ puits, ei les assura que celle 'quii y reste'raii se- 1. 24
Tuit tonne à boire, llsi/oi^ént, et reçiu<ent ensiute PfsfFet
i6k Manè >^tltfquê^Yorjaeuit circaitfnn castPoruin. Ôi!imquei .Dpènusset euperfieien Xettm j appâmit' îa solitadîne «àiw^um et quaisi pilo tusum\f in isinn^tudiaem pnûoae ^péiitermiQ* :Quo<i cùi^ vidisseat filii Israël^ dûenmt a4 jfij^icepr^^^P^Au ? Quod signifient 9. ipiijd ^st Loc ^«:{ Appe^lavitque«/|jon^us:lsràël nomen ejus Jf»^ •■ qu6d ^v^X, \f^ù semen corianclri album, gustus ejus quasi simile cum melle {Exod.^ XVI, 14, 3i),
Parmi Ibeaucoup d'autres qualixës que les commentateurs ont su rendre de plus en plu^ singulières : k Elle avait ceci de remarquable,, dit Jqsèphe^ que ceux qui s'eq/iournssaient la trouvaient si délicieuse quHls ne désiraient point d'auîre nourriture. » Il tombe encore aujourd'hui en ce pays-là une rosée semblable à. celle qu'il plut alors à Dieu d envoyer, en. taVeur. de ^1 Oise (yi/ï//y.. I1V..I1I, chap. i. — 'i^.*'iMipsPER Alpin , Ve^ Medicinâ M^ypU6r^\ liv/ II , cktl, WJ —^UXTORÏ', lïîsipriâ maw'/iaj/-^CÀXMET, &w^tûiiûti ' sàt la ftiànne. — Descrlpiiùh de V Egypte ^^ tom. 1 ,
/èw^<j/ri,paé/3'ï8).. • ' •.-■; -^-'"^ • "•'■"'; ''-•■' ''" -
'* IffË fô*iis6èi:{âeÀs cotumix^' côdperuîl castra {^JËxoui^ XVJI , VS}'^''Ii^c?ipH6h"He rÊgyfké ,' tôm. î. Notice dé M: du 8bfey«>¥AÎ?'^^ j[)âç.'3-i8>.;' :•; . .^■..•>.>. -\' ,,
{jjtùme on le peose u y a eu diversiou.^ur le sens du
ont coutume de se noumr , d autres des poissons ailes. Mlfl^>là^iiiirjoritë^^;ië\îriit poMilés càilïëè j'et 'ëif éfiet ,
pr^iqenf: |t.lsi main, en courant après ellesféfc' îhilesî vendent a 4 yil prix que pour un* denier dWgent^ nf* pelé mf^ffin 91^ en obtient vingt. >» -7- Aus^tât après, une grande j|Qu^titude de.jCaiUe^^ .qui: sont des- oiseàuji fort ooiiij:]piuii& vers le détroit de l'^aibîe , traversèt^nt ce* bff^ de nu^r,^ et^ lasses de voler, tombèrent à9Ln»léc»iap des Hébreux. Ils se jetèrent en foule sur ces oi'Sé^trx' conune sur un^ viande qui J^e^r était enyioyé^ de.Dieu dans une. si pre^ant^ nfjççsatÇ-,» {ioK^fOt.Ànffqi^^juy
.^ Ç3 1 l^t: .^ Pot^in^s . jad. Mo^sein c Antecede '^populutd: «ki
^p^ç Jtecg^ieL.feabrifeuslswl.; iet.Yirg*in;knii-percii«ii$to
fluviun^ .^l|e^irn n||ai?u jLu^, jet -v^p^ «eix f gp iStëbo- ibi eoram
te , 'supra ipe^wm lloreb.; :percutie«q(^e petj^am^ éi exibitiM.
eâ aqua ut bibàt populu^^.ecit Mojr^s. ^tà /;praiQ^i»^piofibu9i ■.',1;,- .' • ,..-..■ ........
Israël... ..••'. ■/...':. -.. ; . -<>;.- .ui .. 1 •■'it..»t j;
Les ^n^^ines, di^ mQçp; :S)^aï: montrent enoora auid pèt^
lpi;ins,^ iiiexre que fi^ppft'^MoJise, et mêmèllesi^eiai^ ouy^fures.parjesqu^yks Fëa^ passa. ^' . 'm^. > iv, m
- Se^biKil seqaè quàm kicyi^ia'aqitœfatfîgabatV'dir l^âkitë.' J[^q^^ MudL.t^rocol fexitîa totûqdiftij^Is^ ]^^^^bu'^ttt'v ^ùfl^^ 11 gf ^ a^p^rudi - iagpestînDi)' :e| paiita in ' nipèW'^liîMOrè <fpaçfi^. cQ]^f3^i^;il$yiquatus:Mci7.â«s <:Q]:i|jâctUi'â>h^l4>idiî^tii^
*^fl6ft?j^PWf^ v^pa4,f^^iU.i( iffw<-, liv- ¥ ). ! De»ià/TIacite conclut que, par reconnaissance ^.'i^s-JtiifisiiuloraientrAae H avaient dans leur sanctuaire une tête de cet animaL C'est, pour un si admirable historien, trait^er ua Peu légèrement rhistoire. i
Yeuit autém Anialèc, et pug^abat contra Israël in Raphidim. Dixitque Moyseé^ad Jôsué^ViiHge Vîrôs'YVt'è^^^^ pugna contra Amalec. ■Cràil'»egô stiîba'-W''Vèrli<ié'^fcollis , babeiis virjgampei in manu meâ« f eçit J[osu0\i;^,lacutu$;erat Mojses, et pugn^fvit çpntffL .^maleç. ; jyio^çe^ aO(eiiir -ât Aaron et Hur ascènderunt super vertîcem collis. Cùmque
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le^cet Mojseétmanûs^'vmidëbat Israël : sin autem paùlalftiii rcmis}99^^\mipen3ÊSkt Amalec» ( ^scodL, xyil , lo, 12).
'•'(.^fffff^rpbur cJà-qui regtifde' le caractôfe d^s Amalébites elt, M tnivuMent i qui^ils iiiiftiit subir aux Hëbreux v ies corni^onmw^.^ScifiCKA&i»^ De jure rifgto Hehrœor, p; trs»)
4]iA»;liéiif:ilè Jtriba iu>i7?aJ<? des Amàtécîtêsf lisez -iribn ^e^iAnuiléçites. ir- :
iiîjftf Sdh* 'compter ce ^è leur dit Moïse lui-même. cftkîX le$ à'' eondiiîtà' clans le désert pour leur faire entendre les paroles de Jëhovah , ne Voit-on pas dihs toutes ses démarches un plan bien suivi? Quand il est iriemonté "Vjers le nord, il motive son retour Tcrs la mer Rouge de deux manières : lune, qi^'il ne veHt pas avancer dans la crainte dés Philistins, qui. le placeraient entre deux ennemis; Fautrë, qu'il veut donner à penser au pharaon , par Tirrégularité de sa marche , cfi» kts;Hébreux ne savent où aAer, qu'ils sont égarés danii!la.»ôlilude, et que c'est par aveuglément desprit et en désespoir de x^use qu'ils ont di-essé leur camp sur
\^i )3(<t^4f! ^^ ^^ ^'^^^' Mais, après le passage de la mer ^ugç,, Moïse aurait pu suivre sa marche de manière i ;«iMT^r dans la Terre promise par l'orient , eomme il Çt. plus Itard : les Egyptiens ne le menaçaiiânt p»Iii$, II les e&foâœ au contraire dans Ii^ désert, vers le midi, et il arrivé au ^inaï méine.
65 lAlertoga de diebus antîquis qui fuenint anie te ex die qiiô cf'eàvit Deus hominem super terrara... Si façta e^ aliquandb hujusce modi res {Deuteron,^ iv, Sa).
66 Gow^ernement de Polognej ckap. lU
^j .Contrai êocialr^ JUv. II, cLvil..
î S&Philas^hie de T histoire de ^humanité (Traduction de Ml Edgar Quiî^Et , tom. 11 , pag. 375). '' "*^'
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1 At Moses opînatur mundunl... more amplae civitatîê magistratus habere ac subdilos ( De Monarchf , lib. 1 ,
pag- O-
2 Le chapitre est intitule de la; manière 6uiYaal,e : c^e^ la traduction de Buxtorf que je cite.
Quid petierit Mose^ â Ûeo, quandb dixit, notas mihifac pias tuas Pltem^ ostende mihi\ quœsOygloriam tuamPqaiàque Deus îpsi ad hacc responderît ; explicaiur etiam j quid sunt QÎœ Dei F
La réponse est en ces termes : Dum Moses ait qiibd Deus velit transire facere ante fachm ejus omne bonuik suum , signîficat se ostensurum ipsi omnia entia à se creatk ', de quibus legimus et aidit Deus quidquid fecerat^ et eece bonum valdè erat : et quidem ità ostensurum ut accuratè appréhendât natoras ipsorum , quoroodb item invicem -sinl coUigatœ et unit» ^ et quae sit ratio gubérnatiônîs ipsôrum', îdque tàm uniyerfaliter et in génère quàm singiilariiel^ et ifi specie... Nam verborum iUorum^ ut eognoscdm te j idqaê inçemam gratiam in oculis tuis et çide quèd populus sit géris ista ^ summa h«ec est : quia mAH Mojrsi incumbit populum hune regcre et gubemare, yeUem in gubematione illofum incedere in via et modo operum tuorum quibus tu illo6 régis et gubemas {More Neboukim, pars I, cap. Liv, pag. 87 et 88 , édit. 1639 ).
A côté de cela , plaçons , dans son intégrité , le pas<sage de Bossuet, pour que le lecteur le compare et y réfléchisse :
« Pour bien penser, je dois rendre ma pensée conforme aux choses qui sont hors de moi. Dieu , au contraire , rend les choses qui sont hors de lui , conformes à sa pensée éter-
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nelle : il est la règle ; il ne reçoit pas de dehors la vërîtë , il est la vëritë même : il est la yirliè qui s^entend ellemême. £n cela donc je me reconnais fait à son image. Non son image parfaite , car je serais comme lui là vérité même , mais fait à son image , capable de recevoir Timpression de h. vérité. Quand je reçois aetifellement cette, impression de vérité ; quand j^entends' actuellement la vérité que j'étais capable d'entendre , que m'arrive-t-il? sinon d'être actuellement confortne à Di^u et rendu conforme klnij. » (Xoc* dt)
3 Dvvvis'i Oiigin. des Cultes , tom. I , pag. 2 10 , 21 r.
4 Poliiiq^ d'Afistôu , liv. II , chap. 2.
5 Légisiat, pjimitio, , tom. I , pag. 323. Not. h du ch. VIIU , Ç.Çoeli enarvant gloriam Dei... Non suut loqœb&neque iermopesq^uorum non audiantur,voceseonuir(Pjai«9i»xyi'il, i4)* II. j a un non sens dans ce^e pbrase de .la Vulgate» Le texte dit jnot pour mot; Non sermo, non yf^ba^ psaeter auditur yox eocum. Sacy a- traduit en ces tern^ r. « Il vHj a point 4e lAPgue ni dedifT^rent langage. psg: q^ lei^i^.yoi^ n& soi^ e^itendue. » Mais nous disons ay^c Martip, .pasteMr> d'Utrecbt i» Wvlj a point en eux de langagi^^rpojiU dQ paroles , cej^endant leiir voix . est: ouïe»- » £t r^marqueit que ceci concorde avec l'expression hébraïque p6irla.voix.de Dieu » qui çst la même quejMir Diçu \ laquei^ie est;Umâaie à son toury comme Maimoourae et Bossuet n6u,s Vont appris, que rendre sa pensée conforme à U vérité , reqdre sa pensée conforme aux choses. Philon avait déjà établi cela en disant : Humana enim vox auditu ; divina visu percipitur. Quare P quia quaecunqùe Deus dicit non yerba sunt , sed opéra , quorum judicium non tàm est pênes aures quàm pênes 6cuIos'(Utf Decatogo^ pag. 63^. Edit. 1760. Interpret. Gelenio).
7 Date magnîficentiam Deo nostrô... omnes vîœ ejus sunt judicia. Deus fidelis et abs'que iniquitate ; justus et rectus {Deuleronom.^ XXXI 1 9 3, 4)- ^^ '^^'^ ^'^ d'une manière
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plus ferais : Omnes viae ejus mnt judiçia. IXeuâ fortis y£iti4 TAS ET ifON INIQUIXAS ; ]ii9i\i% et rectufijpsew ^
8 Venitque Mojses, et, cQnY4i>catis]iujoiTbéknatapopulî, exposuit omnes sermùnes quas mandarorat &omipus« Res^ ponilitque. omnifi populiïs slipul.: ,Cuii£tA qub^ loputus est Dpiniuus^ facleiaus. Cùmque retuUsset ïlpjses verba. pû4 pull ad Dominum^ait eîDpmînus : Jam nupc yçni^^m ad.li^ in caHgine nubis,nit aadîat me populus Ipquentem-ad .te et ut crédat titi in perpetuum { Exod. , XIX , g ). , ,
Certes , en admettant que Moïse exerçât de fait la dictature , il ne l'exerçait pas en droit ; avant de convenir a^ec Dieu du jour où il serait nécessaire de frapper Fimagination du peuple., pour lui inspirer une confiance durable, il expose aux anciens ce que J^^ovah lui a inspiré dans l'intérêt des Hébreux; et fort 4^ leur consentement unanime, il va prendre une résolution définitive.
g Constiluesque terminos populo per circuîmiti^el dices ad eum : Cavete ne ascendati& in moniem , nec tdngatis Biiem iilius : omnis qui tetigerit montem monte moiiietUr. Non poterit YU^us ascendere in montem Sinaï..; P^pixe fennin^ circa iQpntem.*. ne ascendant ad Dominunl'( Exo^^^ XIK>'i b,
Tout ce que fait Moïse s'expliqua par sa.position<^ par les honones dont il est entouré, et par le but qu'fl veut remplir. Nous verrons plus tard que lès doëtcfili*s les plus distingués le reconnaissent cofhme stiftrlitlîè , précisément par cette raiscm^ <^e ce soit dôtifelVriiïse qui ait écrit la chose, ou toflit'' «vtre, cela n'y feîiange rien \ le> génie législaltif qui a -oomposé ^ rédigé ou' compilé le Pentateuque^ n'en resté pas •moins* invariable îW milieu de toutes ces différences d opinions. '
10 -Et-ècce ctepërurit aiidipi tdtittt'aa âfc* mic&rc ftilgiira et tviAtei densi^TiAli opefiré mPfrteiir , claiigorqaè'Bûdciriîé Vè-
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keaientiàs perstrepebat... Tptus enim mpos Sioaï famabaf..; Et ascendebat fumus ex eo quasi de fomace ; eratque omnis iDons terribîlis. £t sonitus. buccînae pauiatim crescebat in majus, et prolixiàs tendebatur ( MxotL, Xix)*
M., de Bois- Aymé obserre dans sa Notioe, fne le» Hébreux durent être d'autant plus e£&ayés de ce fraeas, qne tes ^ônnerres sont moins fréquens en Egypte. Aussi se hâtèrent-ils de dire à Moïse (pxîh se contentaient d*étre spectateurs éloignés.
II Flutaeque, Vie de Lycurgue,
la Lettres de quelques Juifs porlugaîs et espagnols à M, de Voltaire, t. îV, lettr. m, § 4*
i3 Calmet, Commentaire littéral sur la Genèse^ m, 19» "•^More Nehoukim^ part, m , chap» XXXIV (traduction de Buxtorf) , intitulé .* Legem accommodatam esse ad totdm gentem cammunîter^ non ad singulos^ Nous reviendrcnns sur ce chapitre dans une des notes suirantes.
i4 Habentes autem donationes secundùnr gratiam quaedata est nobis différentes ; sive propbetiam secundim ra— tionem fidei», sire roînistertum in minîstrando ; siye qui docet in doctrine».... Unicuique autem datur manifestatio spiritûs ad utilitatem. Alii quidem per spirîtum datur sermo sapientise; alii gratia sanitatum, alii operatio virtutum , alit propketia , alii discretio sptrituum , alii gênera Ikiguarum.... Non potest autem oculus dicere raanui : Operâ tuÂ non indigeo ; aut iteràm caput pedibus : Non estis mihi necessari* ( Epit aux Romains , XI 1 , l , aux Corinthiens » Xll ).
i5 Numquid servus est Israël ( JÉRÉMJE , il , i4)?
16 Mœurs des IsraëliUs^ § XXIY.
1 7 Ego— qui confregi catenas cervicum vestrarum ut inr< cederetis erecti {Léçitiq,, XXV i , i3^)*
18 LégislaUprimiL^ tom. I, ch. iv, p. A77.
19 Non faciès tibi sculptile, neque omnem similitudinemçpa^ est in cœlo desuper et quee in terra deorsùm, nec eo--
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rum qiiae suïit in aquis, sub terrâ, non adorabis ea'neqae coles {Exod^ xx, 4» 5)« Custodite igitur sollicité animas vestras..,. Ne forte decepti faciatis vobis sculptam similitudinem aut imaginem masculi vel feminae... Ne forte , eleyatis oculis ad^œlum, videas solem, lunam , astra , et adores ea et colas (jD^/^., iv, i5, 19).
Avouons que c'était là un bien grand argtinient en faveur des iconoclastes !....
ao Non patres pro filiîs , nec filii pro patribu» , sed anusquisque pro peccato suo morietur QDaUer. , XXIV, 16).
21 Quid est quod inter vos parabobm yertatis in proyerbium istud in terra Israël , dicent^s : Patres comederunt uyam aceroam , et dentés filiorum obstupescunt ? viyo ego , dicit Dominas Deus, si erit ultra yobis parabola hœc in pro-
verbium in Israël Filius non portabit iniquitatem patrîs et
pater non portabit iniquitatem filii ; justitia justi erit super eum, impietas^ impîi super eum.... Cùmque Amatzia obtinuisset regnum, percussit servos suos qui interfecerant regem patrem suum : filios autem eofum qui occiderant non occidit, juxta quod scriptumest in libro legis Moysis, sîcut prsecepit Dominus : Non morientur patres pro filiis, neque fîHi pro patnbus : sed unusquisque in peccato suo morietur { ËzÉCH., XVIII , IV Rois, xiy )•
22 Yiderunt eam hostes et deriserunt sabbatha ejus ( Zmmenlat, , l , 7 )•
28 Fletjry , Mœurs des Israélites j p. 20.
24 Non succendetis ignem in omnibus habitaculis vestris per diem sabbathi {Exod. xxxv^ 3).
25 Contrat social, liv. III , di. Xlll.
26 Mémento ut diem sabbathi sanetifîces : sex diebus operaberis et faciès omnia opéra tua. Septimo autem die sabbathum Domini Dei tui est ; non faciès omne opus in eo, tu et filius tuas, et fîiia tua, servus tuus, et ancilla tua, jumentum tuum : et advena qui est intra portas tuas. Sex enim diebus fecit Dominus cœlum , et terram, et mare, et omnia
quœ eb suDt, etrequievit iadie septûno ; Idcircb benedîxtf Dominas diev sabbathi et benedixît euai ( Exqd. , xx ).
2.7 Que mîhi raultitudinem vietimamni vestranim P..... Neonbeniatai, sabbathum^ conTOcatîones et solemnif ateâ Vestras odiyit anima mea ; ûu^tay. sunt inihi uaolcâta.... Diseilfr benefacere ; quaeritc judicium ; subv^nîte oppresso ; judi-
aate pupHIp-i ddfaadite viduam posthaec.TiocabcFÎs civitas
justi, urbs fideb's (ISAIE, I , ii^'.ij)>
\i2i EoDodLiX^'Deuteroni^X»
a^ Dé Plndîfférenee en mûUàré ée Religion^ tom. I<ll.y ch»xxiu« A •:
3o Mœurs- dt» Chrétiens ^ § démi«r. <
3i Côrari , ch. XXVir \ CIV.
32 Coran , ch. ixxv , Icxxvfi , lit , LXJtTi , etc.
33 Contrat- Social ^ liy. IV, ch. VIIÎ.
. 34 tJhum praeceptum erit atque judicium tàm vobis quàm advenîs terrae.
La Vulgate réduit à ces mots les versets i5 et 16 du chapitre xv des nombres qui ont une tout autre étendue et énergie dans le texte, dont voici le mot à mot :
O congregatio , statutum unum vobis et peregrino pere-
grinanti Vos sicut, sic peregrinus erit ad faciès Jèhovah;
lex (tora ) una , judicium (michpat) unum erit vobis. et peregrino.
Au chapitre xxiv, v. 22, du Léritique, la Vulgate dit :
iSlquum judicium sil intét vos , srive peregrimis , sive crvis peccaverit. Ily a dans Ife texte : Judicium unuita' erit vobis; sicut peregrinus , sic indigefia , quia ego JehôVah elohim tuus. Enfin, au ch. Xix, v. 34 : Si habilaVerit adveria in terra vestrâ et moratûs ftrerit înter vos , i\t intei' vos qda^î indigena : et diligetis eum, quasi vosmetipsos. FuiStis enim et vos advenae in terra .Algjpti. Ego Jehovah elohim tuus.
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Je reviendrai sur tout cela dans le livre consaëi^é
aux étrangers. Mais^aii sujet de ces principes, rappeloilsr
le chapitre de Maimonide, dont je n*ai cïtéque le titre
.dansia note i3. « Legemaecommoéatam esseàdtôtam
gentem communitèr, non ad singulos, » - ^ '
Ex eîs c]tiae in hoc negotio cogbitu tiécessàrià sunt est et hoc, qù€^ lex non attëhdat ad ea <}tiâft'snnf ektraordînarîâ éft rarb contihgentîa;' sed quidquîd docet, sît€ id ad doctri'r.nam ^ sîvc ad mores «pectet et actîones , respicit-ad ea quœ> conununîter et ogrdinarià soient fierî.... Hâc itaque de causa non decet ut ea quœ sunt de* prima inteatîone legis tempore yeJt tpco sint accommodata; sed oportet judicia.et statut^, i^e a}>soIuta et universalia, sîcut Deusait: O cong^egatio, sta-^ti^tfim unum est yôbîs.
./jrous. les déyeloppemens jcpie .j\Iainionide doQne à ces principes sont remarcpiables. Sans doute,- ils se r/essex^tent toujours du temps où ils fuirent écrits, mais U n'en est pas moins vrai que sa nianière de voir sur une fou}e de questions,, et même cpi'un grand nombre de> ses pages , sans j changer un mot , sont à une distance > immense de son siècle, et des siècles postérieurs, et feraient honneur encore à un penseur de notre époque. « La loi, dit-il, est faite pour tous, mais il se trouve toujours quelques individus auquel le régime de la loi ne convient pas. D'où cela dépend-il? de ce que cette loi prend pour base les choses naturelles et universelletnënt utiles. Or, comme il arrive que la nature des individus varie ^ comme il s'en trouve qui manquent des caractères naturels qui sont le partage de l'universalité, il s'ensuit toujours une opposition inévitable entre ^elques individus et la loi» ( Même chapitre, XXXIV ). Mais , après avoir posé ce sage principe , Maimonide semble le pousser trop loin, ou du moins le présenter d une manière trop absolue^ quand il ajoute :
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«JDaprè» ces considération^) il est impos^iblequela loi sioit faite en raison des constitutions personnelles de tous les iionunes, et suivant les varifitions du temps, a Texemple de la médedJie qui s'acconunodeau tempe*rament de chaque ilÉdividu, chaque jour et chaque heure ; mais le régime légal doit être absolu y universel , en tant que fondé sur les choses naturelles et utiles, et sans s^airêter à telles ou telles exiceptions.» Certes^ on comprend toute sa .pensée , c'est l'intérêt non seulement de la majcftité, ttiais de la presque universalité, qu'il met au-dessus de» autres intérêts. Cependant sa comparaison n'est pas rigoureuse : la loi, comme la médecine, st des règles absolues et des règles relatives; et le législateur doit, comme le médecin, modifier &es principes généraux suivant le tempérament physique et moral des hommes , suivant lés (circonstances. Mai"monide lui-même l'a reconnu, puisqu'il dit que ce sont les choses qui entrent dans l'intention première de la loi qu'il faut regarder connue absolues ; et que plus loin il parle du corps public qui doit développer cette intention première.
35 Non addetis ad verbum quod vobîs loquor, nec auferetis ex eo : quod praecîpio tibî hoc tantùm facîto Domine : nec addas quîdquam , nec minuas ( ï)eutèr. , i v, 2 , xii , 32).
36 MiSCHNA , tom. IV, de Synedriisj cap. X, § 2. — Maimonide. — Selden, de Synedriis^ lîb..., cap. m, pag. 19.
'^'J Venît ergb Moyses et narravit plebi omnia rerba Domini atquc judicia: responditque omnîs popolus uhâ yoce : Facîemus.. Scripsît autem Moyses omnîa verba : et manè consurgens , aedificavit altare ad radices montis , et duodecim titulos per duodeçim tribus Israël..... Assumonsque volumen fœderis, legit, audiente populo; qui dixe-
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Tunt : Omnla quae locutus est Dorainus, facîemus (^Exod, , xKiv, 3-7).
38 Custodite ergb verba pactî hujus, et impiété ea, ut întellîgdtis uniVersa quae facitis. Vos statishodiè ciincti coram Dep -vcstro,' principes Testrî , et tribus, ac majores natu , atque docioreSj omnis populus Israël: liberi et uxores vestrâe et advena qui tecum raoraiur in castrîs ; ezceptis lîgnoruin csesoribus, ethisqui comportant aquas : ut transeasinfœdere Dei tui et in jurejurando, quod hodiè DominusDeus tuus percutit tecum [Deuter.^ XXIX, 9, i3).
Au lieu de majores natu, le texte dit seniores , les anciens , en prenant ce mot dans le sens d'une dignité ; il suit le mot principes y et il précède les mots, proifectlpestriy vos officiers civils, et non pas doctorèsy comme traduit la Vulgate. Au lieu de excepté le scieur et le puiseur d eau , il faut lire depuis le scieur jusqu au puiseur d eau ; expression qui équivaut à celle-ci : même le scieur de bois et le puiseur d'eau.
39 Beuter.^ XX vil ; JosuÉL, Yiii, 3o, 35.
4.0 Congregavitque Josue omnes tribus Israël in Sichem et vocavit seniores , principes, judices et magistros.... £t ad
populum sic locutus est Sin autem malum vobis videtur
ut Jehooah serviatis, optio vobis datur : eligite hodièquod placet .... Responditque populus et ait : Absît à nobis ut relinqnamus Jip^oca^... £t Josue ad populum : Testes, inquit, yos estis , quia ipsi elegeritis vobis Jehovah ut serviatis ei : rtesponderuntque : Testes
4i Percussit ergb Josue \n die |illo fœdus, et proposuît populo praecepta et judicia in Sichem. Scripsit quoque omnia verbà haec in voluminé- legis ;' tulit }apidem pergrandem , posuitque èutn subter quercuin quae erât in sanctuario et dixit adomnemi popUliim'^ En lapis" iste'-erit vobis intestimoniùm ( Jos-tJÉ , XXIV , 1 , 1 4 , 27).'
4^ Super omnibus ergb his, nos ipsi percutimus fœdus
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le culte , en effet , comme je le répéterai ^plusieurs fois, attendu que c'est là ce .qui forme le caractère essentiel de la législation de Moïse, est dirigé dans Tintérét de U loi- 9 et toute. la loi dans Fintârêt positif et temporel de Ja nation et des individus. Aussi le texte psgrle-t-il des péchés contre toutes les lois , de umuersis mandatis.
la Nous reviendrons, sur cela plus amplement dans tout le cours de ce livre. Voici toujours le principe :
Quid'|uid limitatum est ex lege , id œquale est onmibus hoBiinibus (MiSCHNA, tom. III, pag. 66. *— Denier.^ i).
i3 At reges domûs David omninb judîcant el judîcantur (MlsCHî^Â , tora. IV, de Synedriis^ cap. il, § 2. — Mai- MONIDfi. — BaRTENORA, — SCHICKARD, de Jur. regio Hebrœon , pag. 64 )•
• Toute la liberté des Hébreux pouvait se rendre par ces mots, sur lesquels nous reviendrons , y z/^^r et être jugé.
i4 MiSCHIffA, tom. IV, Capita Pairum (Sentences des Pèïe$),cap. VI, § 5.
i5 Sacerdos magnus nonnîsî Lxxi judîcum consessu judicatui' (MiSCBNA, tom IV, de Syiiednis^ cap. i, § 5 , p. 2 1 3 ).
Nous y reviendrons en parlant du grand conseil des anciens , ou sénat dlsr^L
.i6 Nombr. , XXX ,, .16. — Ce demi-sicle n'était d'abord <pi'une taxe par tête destinée à faciliter le dénombrement du peuple. — 11 devint plus tard une cotisation aonu^sUe que les sacerdates et les lévites étaient tenusi de pajer comme les autres ( MisCHNA , tom* U, de Siciis: cap. i , Commentaires \
1 7 Ego tuli levitas à âliis Israël pro omni primogenito (Nombr., III, 12).
IÎ5 TolLe ley/J^f de ipeçlip, ^liprvt^i Isrîaël...;t Et applica.bis
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levitas coram tabemaculofœderîs, convooatâ omni multîtudine fillorum Israël, et ponent filiî Israël manus suas super iUos, et offeret Aaçon levitas, munus in conspectuDon^nî a Êliis Israël , ut seryiant in ministerîo ejus.... Sicque consecrab is eos ; quoniam dono donati sunt mihî à fi^is Israël pro primogenitis (^Nombr. , Viii , ii , 20 ).
19 JosÈPH£ , Aniiguii, judaï</,\f liv. III , ch. IX.
20 Fuit apud rectissimum rex ( Deider.j xxxii. 5). Ce chapitre et le suivant paraissent avec toute évidence avoir été ajoutés beaucoup plus tard. — ScHLOSS£a, tom. I, p. 245).
ai £t comederunt (omnis congregatîo) et biberunt coram Domino in die illo cum grandi lœtiliâ : et unxerunt secundb Salomonem (ilium David. Unxerui)t autem eum Domino in principem , et Sadoc in pontificem ( I Chroniç,^ XXIX , 2,2 )• Le texte dit : Et constituerunt secundb Salomonem filium David et unxerunt eum Domino in ducem • et Sadoc in pontificem.
22 AntiifuiL judaïç j lib. XII, chap. iv.
25 I Machabées^ xiv. — Nous reviendrons sur ce sujet. 24 Dff Republicâ Hebrœon , liv. II , cap. il.
23 Tribus corouis coronantur Israëlitœ , nempè coronâ legis , coronâ sacerdotii , et coronâ regni. Coronâ sacerdotiî dignus censebatur Aarqp , coronâ regni dignus judicabatur David ; coronâ autem legis reposita erat stabilita et omnibus Israëlitis aptata. Objiciet fortassè aliquis duas priores coronas legis coronœ praecellere? Attende quid dicat Scriptura : «cPérme reges regnabunt et dominatores judicabunt terram : »• Undè tibi constat coronam legis casteris prœstantiorem esse (Maimonidë, de Jundamentisr legis ^ cap. tll,
§ I. — VOBSTIXTS, 1688).
26 TëRRASSON , Hist de la jurispmd, romaine. — BERryat-Saint-Prix, Hist du Droit romain.
27 Mœurs des Israélites^ ou Modèle d'une politlq, simple £t sincère^ § xiv.
28 Si difUîcUe et ambiguum apud te judîcîum es^e perspe^xeris inter sanguînem et sanguinein , cansam et causam , plagam et plagam, et judicum întrà portas yîderis verba variarî (le texte dît : qiiae sunt verba contefttîonum), surge et ascende ad locum ({uein elegerit Dominùs Deus tuus : venîesque ad sacerdotes levitîci generîs, et ad judicem qui fuerit in ilK) fempore : quseresque ab eis, qui indicabtint tibi judicii veritatem (^DeiUer, , xvn ,8,9).
29 Dicens suo patri et suse matri : Non eos yidi ; et non suos fratres agnovil, et non suôs filios : quià cusiodierunt tuum dictum, et tuum pactum scrvabunt : ^o^^i^i^/ judicia tua , 6 Jacob; tuam, legem, à Israël [Deuteron. j XXXlii ,
La Vulgate écrit servaçeitint, et elle omet le mot docebunt , qui est d autant plus important qu'il indigue lès attributions et les devoirs des enfans de Lévi : ils conserveront Talliance : ils enseigneront les droits et toute la loi , mais ils ne les développeront pas politiquement.
30 Numquàm suscitantur de duabus rébus simùl , aut si quis suscilaretur, acciperet responsionem ad primam tanti!im (neque enîm ambiguum est hoc oraculum ut tripus Apollinis Delphicî ). Non consulent hic idîotœ , sed aut rex aut senatus , aut îs quo respublîca îndiget (MaimONIBE. — SCHICKARD, dejur, reg, Hebrœor» , p, 12).
3 1 Voyez le chapitre des prophètes et les notes correspondantes.
32 Seniores Israël , ejus capita , ejus judices ^ ejus praefectos ( JosuÉ, xxiii , 2 ).
33 1 Rois^ XXII , 17, 18. — III Rois , 11 , 27.
34 £rat autem rex Salomon regnans super omnem Israël : et hi principes quos habebat : Azarias (Uius Sadoc ; Ëlihoreph et Ahia fiiii Sisa , scribœ ; Josaphat filius Ahilud à commcntariis ; Banaias filius Joiadœ super iexercitum :
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Sadoc autem et Abiatkar sacerdoies ; Âzarias filius Nathan saper iilos qui assistebant régi ; Zabud filius Nathan amicus régis; et Ahisar prœpositus domûs; et Adoniram filius Abda super tributa ( III Rois^ iv , 3, 4)-
35 Anno autem septimb confortatus Joiada , assumpsit centuriones..... Et iniit cum eîs fœdus. Qui circumeuntes Judam congregaverunt levitas de cunctis urbibus Israël et principes fcaniliarum Israël^ veneruntque in Jérusalem.
Iniit ergb omnis muhitudo pactum cum rçge Pepigit
autem Joiada fœdus inter se, universumque populum et regem , ut esset populus Domini Assumpsitque centuriones et fortissimos viros ac principes populi et omne 0ulgu$ terrœ , et fecerunt descepdere regem de domo Domini £t coUocaverunt eum in soiio regali Pepigit
ergb Joiada fœdus inter Dominum et inter regem et inter populum, ut esset populus Domini, et inter regëm et populum.,... Laetatusque omnis populus terrae et civitas conquievît (II Chronîq.^ xxiil. — IV Rois j xiï, 17, 20).
36 Sed cùm roboratus esset, eleyatum est cor ejus
Ingressus est templùm Domini , adolere voluit ineensum super altare thjmiamatis. Statimque ingressus post eum Azarias sacerdos , et cum eo sacerdotes Domini octoginta , ' TÎlî fortissimî , restiteruiit régi atque dixerunt : Non est tuî officii , Ozia, ut adoleas ineensum Domino , sed sacerdotum, hoc est filiorum Aaron, qui consecrati sunt ad hujusce ministerium : egredere de sanctujirio, ne contempseris : quià non reputabitur tibi in gloriam hoc à Domino Deo (II CAronique^ XXYI, 16, 18 )•
37 £t vidit populus actum Simonis .... et posuerunt eum ducem suum , et principem sacerdotum ( I Machab. ^ XIY , 35).
38 Statim Josue filius- Nun ait: Domine mi Mojses, prohibe eos. At ille : Quid, inquit, œmUlaris pro me? Qais tribuat ut omnis populus prophetet , et det ei Jehovah spiritum suum ( Nombr. , xi , 29 ).
39 Ecce dies venient , dixît Jeho^ah Dabo legem
meam în yisceribus eorum et in corde eorum scribam eam.
£t non docebit ultrà vir proximum suum , et vir fra*
trem suum, dicens : Cognosce Domînum : omnes enim cognoscent me à minimo eorijm usque ad maximum. ( JÉRÉM. , XXVI, 3i3-4)-
40 Nombr. , XI, XII.
4. i Calmet , Dissertât, sur la police des anciens Hébreux^ Tom. Il de la Bible de Vence , pag 20 j.
42 Histoire uniif ers. ^ 11^ part., § Ht, Y, IX.
43 Mœurs des Israélites^ § XXV, pag. 116.
44 Surrexitque Mojses , et sequentibus eum seniorlbus Israël dixit ad turmam (^Nomb.^ XYI, 25). Voyez tom. ill , pag. 6 )
4s Accesseruntautem principes familiarum .... filiorum Joseph : locutique sunt Moysi coram principibus Israël, atque dix^runt ( ATom^., XXXYI, i ). Le texte dit : Ad faciès Mojsis, et ad faciès principum capîtum patrum, à Moïse et aux principaux chefs des pères , ou anciens d^lsraëL
46 Congregate ad me omnes seniores per tribus vestras, atque prœfectos, et loquar audientibus eis ^Deuleron,^ XXXI, 28 ). La Vulgate se sert des mots majores naiu et dodores; qui ne rendent pas exactement ces fonctions.
47 Scripsit itaque Mojses legem hanc et tradidit eam sacerdotibus filiis Levi qui portabant arcam fœderis Domini, et cunctis senioribu& Israël ( Deuteron, , XXXI, 9 ).
48 Prœcepit autem Mojses, et seniores Israël populo dicentes ( Deuteron. , XXYll , i ).
49 Et dixit Dominus ad Mojsem : Congrega mihi septuaginta viros è senioribus Israël, quos nosti, quhd ipsi seniores populi sint ac prsefectores ejus .... Venit igitur Mojses et narravit populo verba Domini, et congregavît septuaginta viros è senioribus populi .... et scripti fuerint ( Nomùr.j XI, 16, 24, 26).
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50 GuÉMAR. Babyloniq.^ de Synednis ^foL 17. — Sbi^t DEN , deSynednis. Non constituant magîstratus nisi viros sapîentes , exercitatos in lege , doctos valdè , scientes qiioque aliquid de cseteris artibus (Maimonide, de Synedriis ^ cap. 1 ). — Nous verrons plus loin que c'est dans les petits sënats que le gi^nd conseil choisissait , de Favis des docteurs , les membres nouveaux.
5 1 Considerate ergb , fratres , viros ex vobis boni testîmonii septeni ^ plenos spiritu sancto et sapientiâ , quos confirmamus super hoc opus .... £t placuit sermo coram omnt multitudine. Et elegerunt Stephanum, etc.. . . Hos statuerunt ante conspectum Apostolorum ; et orantes imposuerunt ei* manus ( Acie^ des Apôtr»^ 3-6 ).
02 Praeceptum verb divinum est ut eligantur in Synedrio magno sacerdotes et levitœ juxta illud : et accèdes ad sacerdotes et levitas ( Deuteron.^ XVll, 9. , de Synedriis^ cap.. II.).
53 Surge et ascende ad locum quem elegerit Dominas Deus tuus. Veniesque ad sacerdotes levilici gêner is, et ad judicem qui fueril ilio lempore (^JDeuteron, , loc. cit. ).
Exod^ XXIV, i
55 II Chroniq» , XIX.
56 Vade et congrega seniores Israël £t ingredicris
tu, et seniores Israël, ad regem ^Sgypti (£a;oé/., m, 16, i8).
57 Et accèdent es ad Zorobabel , et ad principes patram dixerunt eîs .... Et dixit eis Zorobabel et Josue et reliqtii principes pati^m Israël .... Tune surrexerunt Zorobabel et Josue et Cœperunt sedificare .... Seniores autem Judaeorum sedihcabant .... Et dimitte fieri templum à duce Judâeorum, et à senioribus eorum (E*Jra5, iv, 2,3; V, 22; VI, i3, 7).
58 ... . Qui nati fuerînt ex Idumseis, aut .^gyptiis, tertîâ generatione intrabunt ( Deuteron.^ XXIII )*
59 Senatus major in conclavi lapideo. Numerus illorun eratLXXl , sicutdicitur .... Qui grandior sapientiâ cseterofiL
39c NOTES JUSTIFICATIVES.
dmnes antecellebat , eumque faciebant praesidem , seu caput consessùs. Is ipsus est quem eruditi appellant Nassi , hoc est principcm : isque praeest loco Mosîs magistri nostrî. At qui inter septuagînta senatores, annorum ratione natu maximus erat,' eum coUocabant à dextrîs îllius , vocabantque aè het^din^ patrem consistorîi. Cœteri sedebant ordine prometionis et dignitatis .... Circumsodebant autem dimidiam quasi arcam semi-circulariter, ut eos ambo prxsides princeps et pater omne.s simul io conspectu habereut ( Mai- MONIDS, de SynedrUs^ cap. i , § 3. — Vobstius. — ScHic- KARD, de pire reg, Hebrœor^ pag. 8).
60 Sapîence , ou Imitation de Salomon, Habebo pr opter hanc claritatem ad turbas, et honorem apud seniores juyeais; et acutus inveniar in judicio . . . . ( vill, 10, et seq ).
61 MisCHNA, tom. II, de Mensuris templî , — Betbsnv, Maison du jugement ;^ Maisoa du Dieu fort^ du Dieu vérité , équité.
6a Histoire des Jui/s\ liv. II, chap. il, §6^
Déclaration du grand Sanhédrin^ Paris, iSoj
64 Adestis omnes fîlii Israël; decemite quid.facere débeatis ( Jug. , XX, 7 ).
65 £t ait ad omnem cœtutoi Israël rex David : Si placet vobis , et à Domino Deo n'ostra egreditur sermo quem loquor , mittamus .... £t respondit multitudo m ità fieret v placuerat onim sermo omni populo (I Chroniq , xiil, :», 4)*'
66 Lettres de quelques Juifs à Voltmre^ tofti». II, letlr. u^
67 Dixi vobis in illo tempore : Non possum soius .... Tune respondistis mibt : Bona res est quam vis £aicere .... £t ac^essistis ad me omnes , atque dixistîs : Mittamus • • • . (Cùmque mihi sermo placuisset, mîsi ( Deuteroïu^ l, 14) 212 ).
68 Bellum arbitrarium nonnisi ex LXXI auctoritate suscipitur. . . . ( Ml£CHNA , tom. iv, de Synedriis, cap. I, § 5, — ^ BART£i9oaA. — Maimokibe , Juges , XX. *— In bellum
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arbltrarium educit ( rex )) ex seateutiàconsilîi magni ( Mit- CHN A , ideniy pag. a 1 7-).
69 Urbs atriumye , nonnjsi hls jubentil^us , ampliBcatur (MiSCHNÀ, loc. cit.)-
70 Tribus, pseado-prophetes, sa.cerdos magfius, nonniaî ex istorum judicum consessu judicantur. . . ..In nullamurbem sententia universalis apostasiœ fertur nisi ab hoc judicum collegio ( MiSGHNA , loc , cit. ). lUinc lex egreditur et transfunditur in universum Israël. ( Id, , de Synedriis; — GuÉMÀRE ; — SëLDEK , de Synedriis , lib. III , pag. 1 8 ).
7 1 Contrat social , liv. 1 V , ch. xv.
72 Lettres de (quelques Juifs à Voltaire^ IV« part., lettr* Il , note.
Les résolutions deviennent stériles quand il ny a pas eu de conseil , disent les Proverbes : la multitude des conseillers les affermît ( XV, 22 ; XXIV, 6).
73 Esprit des Lois , liv. XI , ch. vi.
74 De minoribus rébus principes consultant ; de majdribus omnes; ità tamon ut ea quoque, quorum pênes piebem arbitrium est, apud principes pertr^ctentur ( de Mo^ lib, Germanorum , § IX ).
75 £t dixit ad me : Ingredere et vide abominât iones pessimas quas isti faciunt ; et ingressus, vidi •^.* • ^% septuagii^ta viri de $enioribu$ domûs Israël , et Jesoaias filius Sapt^q stabat in medio eorum , stantium aiite idola . . . . , .£^t àJL%\{ ad me : Certè vides , fili hominis , qu9e seniores domû^ Ufaël faciunt in tenebris ( $!zéchiely y|il , 1 1 , 1 2 ).
76 Et hsec sunt verba epistolse quam misit «Teremias prophetade Jérusalem , ad reliquias seniorum transmigrât! oips, et ad sacerdotes, et ad prophetas et ad pmnem pppuiu^ queoiik traduxerat Nabuchpdonosor çle Jérusalem in Babjr lonem ( Jérém. , xyix, 1 ).
77 Kehuin pr^sidens consilii ( la Vulgate-dit : Rehum Beeltheem , prenant pqur un npm propre W&. deux mots ^vyi signifient maître du conseil ), JElçhum pr^ideos cpnsUii,,^
^1à NOTES JUSTIFICATIVES. )
Ssmsaï scrîba et relîqui consiliatores de gentibus quas transtiilît Asenaphar ma^nus et* habîtare ea* fecit in cîvit»tibus Satatàrî» . •■• . ( Esdras , iy,.g, lo ).
78 Jonathas .... Et seniores gentis et sacerdofes et re- Hqutis populus Judseorum sàhitem (I Maghab., Xli, &).
79 JKssertation sur la police des anciens Hébreux*
80 JOSEPHE, Antiquités judaïques ^ liv. XIV, cBiap. x. — Amath ou BhamatK. — Sephorîs ' ou Sephora , ou Zîppora.
81 Pâstoret. Histoire de la législation^ tom.' m,
pag- 90^ 94-
Chaque tribu conserve ses princes et ses anciens. -Elles trouvent toutes, dans le culte de Jéhovah, un lien commun , qui en fait un état fédératif. ( Heeren , Manuel d Histoire ancienne j traduit par^, Thurot, p. 89 )•
82 Ml^GHNA^ tom. IV, de Synedriisy cap. I, § 5. —
MAIMOniDE.
83 Et ibat per singuloc aanos circuîens Bethel et Galgala et Masphath , et jadicabat Israëlem in supradictis iocis ( 1 jRow, vu; 16 )•
84 Accesserunt autem seniores Galaad , de stirpe Manasse (îlii Joseph. Et locutî sunt Moïsi et senioribus Israël : tîbî prœcepit Domînus ut terram sorte diyideres filiis Israël et • . . Respo^dit Moyses fîlîis fsraël ; et, Domino praeeipiente ait , rect^ tribus filionim Joseph locuta est', et haee lex . . . . A Dcmiino promulgata est (iVbm^r., XXXVI, 5, 6)^
85 Juges ^ XX.
86 Qnot incolas urbis e^se oportet ut Synedrio digna sit? centum et yiginti. Sed rabbi Nehemias, centum et tr»ginta ut numéro decurionibus respondeant ( MiSCHNA, tom. IV, de Synedrlis^ cap. i, §6).
87 Apprehendit puerum de vins. Soccoth : Intèrrogavitque eum nomina principum et seniorum Soccoth , et de— scripsit septuaginta septem viros {Jug., VI II, i4 )•
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88 Et in diebus illis crant illic principes Micha, Charmi^ GothonieL In medio itaque seniorum , et in conspectu omnium, Achîor dixît omnîa quœ locutus ipse fuerat ab Holopheme interrogaïus (Judith, yi, i i , etc. ).
90 ËiCHHORN , M. Benj.- Constant , De la Religion considérée dans sa sounufi^ ses formes , ses déQelçf^f^e/nens , tom. II, pag. 207. ^>
91 ScHLOSSER , Hist traduite, tom. i. pag. 2^5.
ga, L'abbë Ladvqgat, Grammaire hébraïque^ des super^ lalifs , d'après KiMKl , Buxtorf ; etc.
93 Cùm quis auxilio divino ità instructus est et pr^ditos ut 60 mOYeatur et anime tur , ad magnum et heroicum aliquod facinus perpetrandum (ut, Yerbigratîà, ad concionem totam , Yel insignem aliquem hominem à vi et tjrannide improborum liberandum : Yel ab multis hominîbus benefacîendum ) , illumque motum in se sentit et animadYcrtit. Hoc donum Yocatur spiritus Domini : et de homîne YÎrtute illâ praedito dicetur qubd in illum irruerit spiritus Donûni , Yel induerit eum spiritus Domini ; aut quiescat super ipsum..... et similia alia. £t hic est gradus jiidicum Israëlis omnium de quibus in génère dicitur : Cùm aùtem snscitasset Dominus eis judices, erat Dominus cum judice et servabat eos. Est hic gradus etiam prœstanlissimorum consiliariorum Israëlis omnium. • • • ( More Neboukim ,'pars. II , cap. XLY, p. 3 17. '. — BuXTOfiF, ed 1629).
94 Mareh (Visio) nomenest Yerbale deductum à Yerbo rauh ( Yidit ) et signîficat , quod ad facultatem imaginatricem tanta perveniat action is perfectio , ut homini res ità appareat ac Yideatur ac si exteriùs sibi exhiberetur, eamque sensibus externis perciperet ( More Neboukim , pars. II , cap. XXX YI, pag. 293. — Buxtorf ).
96 Ecce dominator Dominus exercituum auferet à Jérusalem et à Juda, . . . . fortem et Yinim bellatorem, judicem ^t prophetam , et hariolum et senem ( ISAIE, m, 2).
96 Qui dicunt QÎdentibus^noixXe YÎdere, et aspicientibtts.
nolite aspicerô nobis ea qiiae recta sunt : toquîmini nabis piacentia , videte nobis errores ( IsAiE , xxx, 10).
97 Bible de Vence^ tom, viil. — ^ Dissertation sur les Prophètes^ § 2. — 'Grotius, adSapienU^ Vïi, — Basnag.., liv. V, chap. I — Voyez les notes suivantes.
98 Si fuerit homo cujus cerebrltSubstantia sit in decenti perfectione respecta materiae, temperamehtî, proportionis et locationis , et non prohibeant vel împediant eam alia ab alterius alicujus organi tempérament o : si posteà diligenter studeat et litteris incumbat , ut qubd potentiâ ei inest , in âctum possit exire. ... si cogitationes ejus omnes semper tendant ad res laudabiles et honestas .... nullum dubium est .... nullius denique rei scientiam habiturum et cura tu nim , nisi earum qùœ verse sunt , et quae ad communem hominum spectant utilitatem.-
Has autem très perfectiones , quas hic complexî sumus , quod attinet? perfectionem videlicet facultatis rationalis in studendo ; perfectionem facultatis imaginatrîcis in nativitate, et perfectionem morum seu qualitatum. . . . £t secundùm differentiam earum distincti quoque sunt prophetarum gradus. •
Istarum verb, ut nosti, facultatum corporalium, inter quos imaginatîva quoque numeratur, pecfectio non sequitur , nisi ex optimo temperamento , optimâ proportione et mensurâ , optimo denique humore organi , qubd facultatis illîus subjectum est, hocest cerebri, et si defectus aliquis hic reperiatur, per regimen et diaetam suppleri nequit. Narm si. organi alicujus temperamentum malum sit ab ipsà nativitate, tum summum , quod regiinine efHci potést , hoc est , ut ad sanitatem et ihtegritatem aliqualem , non verb ad exceilentissimam dispositionem reducatur. Qubd si verbmorbus fuerit in proportione , vel in locatione , vei in ^bstantiâ, hoc est in materiâ , ex quâ generatum est, tum nullum superest consilium et remedium. Sed ipsemet jampridem nosH haec omnia, ueque quicquam prodest utillisdiù immoremjir (Mo-
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re Neboukim , pars II , cap. xxxvi , pag. 292. — Buxtorf, 1629 ).
99 Scias autem qubd nullus sît propheta nisî po'stquàm adeptus fuerit omnes virtutes intellectuales , et maximam partem moralîum et principalîum reliquarum , et hoc est quod sapientes nostri dîxerunt : Prophetia non cadet nîsi in sapientem, magnanimum et divitein; ideb in divite déscrîbendo quaesitum quisnam est dives? Qui sorte suâ contentus est ... . Caeterùm non rcquiretar ut propheta omnium yirtutum moralium conditiones possîdeat, nam scriptura de Salomone testatur. . . . Sed riobis clarè constat qubd in mulieribus sibî eligendis'omnem mediocritatem ac temperantîam exuit .... Pariter David propheta fuit; . . . cùm tamen de ipso invenimus qubd crudelis erat ( Prëface du Ihre des Sentences des Pères ^ MiSGHNA , tom iv, pag. ^oi ).
100 Et segregaverunt in ministerium filios Asaph, Heman , et Idithun ; qui prophetarent in citharis , et psalteriis .... Submanu Asaph prophetantis juxta regem ( 1 Chronig.j XXV, 1,2, 3 ).
Cùm homo in se $entit, rem val &cultatem quampiam exorirî et super se quiescere quœ eum impellit ad Loquendum ; ità ut loquatur vel de scientiis et artibus , vel psalmos et hjmnos , yel utilia ac salutaria rectè vivendi prœcepta , yel res politicas et civiles, veldenique divinas . . . . £t hic est de quo dicetur, quod loquatur per spiritum sanctum ( More Neboukim , pars II , cap. xly, pag. 317).
10 1 Cùm pfophetam de gente tuA, et de fratribus tuis sicut me suscitabit tibi dominus Deus tuus , ipsum audies.
Autem propheta qui arroganter , etc. ( Deuteron, ,
XVIII
102 Uaec est enim vestra sapientia et inteilectus coram populis... Nec est alia natio tam grandis, quae habeat deos appropinquantes sibi , sicut Deus noster adest cunctis obsecrationibus nostris ( Deuteron, , iv , 7 ),
io3 Maimonide. Manus-fortis ( Abrégé du Talmud, De Synedriis^ cap. ï).
io4 Prophetse tuî viderunt tibi faba et stulta ; nec aperLebant mîquîtatcm ixidjaÇ^ LamenU II, i4).
I o5 Dissertation sur les écoles des Héltreux (§. n ; ili ).
106 £t dices ad eos : terr^ cùm. indux^ro super eam gladium, et tulerît populus terrae yirum unum de novissimîs sui&, et constituent eum super se speculatorem : et ille vident gladium veiiientem super terram et cecinerit buccina et anjiuntiaverit populo... £t tu , fili hominis , speculatorem dedi te domui Israël : audiens erg6 ex ore meum sermonem, annuntiabis eis ex me... (ËZÉCHIEL, cap. ^xxill , 2 , y).
107 Principes tui infidèles, socii furum : omnes diligunt munera, sequuntur retributiones... Et propler hoc ait Dominus Deus exercituum fortis Israël... Et restituam judices tuos ut fuerunt priùs , et consiliarios tuos sicul antiquitùs (Isâie, I, 23, 26 ).
108 Stupor et mirabilia facta sunt in terra : prophetae prophetabant mendacium ; sacerdotes applaudebant Tnanibus suis; et populus meus dilexit talia?... Le texte dit : dominabantur super mmnus^ ( par leur moyen )... Verumtamen ego repletus sum- fortitudine , judicio et virtute ;... Audite hoç principes domûs- Jacob , et judices domûs Israël : qui abominamini judicium et omnia recta pervertitis ; qui œdificatis Sîon in sanguinibus , et Jérusalem in inîquitate. Principes ejus in niuneribus judicabani^ et sacerdotes ejus in mercede docebant^ et prophetse ejus in pecuniâ prophe-^ iabani : et super Dominum requiescebant dicentes : Numquid Dominus in medio nostrûm ?... Principes ejus in medio illius quasi lupi rapientes prœdam... ( JérÉmie, v, 3o, 3i. — MiCHÉE, in, 8, 12. — ÉZÉCHIEL , XXII , 27. — So- PHOISIE, III, 3).
Le lecteur remarquera la distinction répétée des fonctions publiques» Les anciens jugent y et ce mot est pris dans une vaste acception ; ils développent la loi ;
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la magistrature sacerdotale enseigne la loi fondamentale; les orateurs -prophètes publient ce qu'ils croient la
vérité.
109 Exod.^ cap. xviii.
11 Propheta autem qui arrogantià depra valus voluerit loqui in nomine meo , quse ego non praecepi illi ut diceret aut ex nomine alienorum Deorum , morietur. Quod si tacitâ cogitatione responderis : Quomod6 possum intelligere verbum quod Jehoçah non est locutus ï hoc habeliis signum : Quod in nomine Jehoçah propheta ille prœdixerit^ et non evenerît ; hoc Dominus non est locutus , sed per tumorem animi sui propheta confixit : et idcircb non« timebis eum ( Deuteron*^ xvill , 20 , 22 ). Le texte dit : Cùm dixeris in tuo corde : Quomod6 sciemus verbum quod non locutus est Jehovah ? Quod loquetur propheta in nomine Jehovah , et non erit verbum , et non oeniet. Ne sera pas ou n'arrivera pas.
1 1 1 Quicumque propheta nobis surrexerit atque dixerit , Dominum misisse ipsum, non opus habet signum patrare simile alicui ex sîgnis Mosis , aut miraculrs Elise , vel Ëlisœi ( De Fundamentis legis^ cap. X , §1. — . VoRSTIUS , 1688 ).
JÉRÉMIE, XXXVII, XXXVIII, XXXIX
1 14 Si surrexerit in medio tuî prophètes, aut qui somnium vidisse se dicat , et prsedixerit signum aut portentum^ et evenerit quod locutus est et dixerit tibi : Eamus... non au-, dies verba prophetœ istius ( Deuteron, , xill , i , 3 )•
Remarquez que le mot portentum est le même qui sert à indiquer les miracles d'Egypte. Le texte ne dit pas seulement : Et prwdixerit signum aut portentum , mais dederit ad te,
11 5 Israëlitœ non crediderunt Mosi magistro nostro , propter miracula quae patravit : quia animo credentis prop- 1 er signa inesse potest suscipio , fieri posse ut quis mira—
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cttlum -fecerit per incantatîonem aut praestigîas. Sed omnia miracula quae in deserto fecit Moses propter necessîtatem patravit , non ut probationem de prophetiâ suâ adferret... Potest etiam quis patrare miraculum aut signum , et tamen non esse propheta [De Fundamentis legis^ cap. Viif § i 9 et les Commentaires , cap. vii , § i3 ).
116 Ità dico , in negotio Bileami totum illud qnod in via ei contigîsse dicitur, et quomodb asina loquuta fuerit in visione prophetœ factum esse {^More Neboukim^ pag. 3io).
117 Commentaires sur ce, passage, — More Nehoukvn , pag. 292. — Grotius et Calmet sur ce verset de Josué.
118 Numquid est taie jejunlum quod elegi , per diem af*fligere hominern animam suam... Nonne hoc est magis jejunium quod elegi ? Dissolve colligationes impietatis, (^maliciœ ) solve fasciculos deprimentes ; dimitte eos qui confracti sunt liberos, et omne onus (Jugum) dirumpe (ISAIE, LVIII, 5).
120 JérÉMIE, Lamentj I , il.
lai ËZÉCHIEL, XXYI, XXVII , XXYIII.
12a MALACHIE 9 II , 9.
LIVRE IIL
1 Considerate terram , qualis sit : et populum qui habitator est ejus , utrum fortis sit , an infirmus , si pauci numéro an plures : ipsa terra bona an mala ; urbes quales , muratae an abaque mûris ; humus pinguis an sterilis , nemorosa an absque arboribus ( Nombr. , Xili , 18 , 19 , 20 ).
2 In solitudine hâc jacebunt cadavera vestra. Omnes qui numerati estis à viginti annis et supra et murmurastis cdntra me non întrabitis terram... {Nombn , XI v , 3i , 35 ; xxTii , 14 ; Deuteron, , m, 27 ).
LIVBE Ht. 399
3 More Neboukim , pars lll , cap. XXXY et suir. ^ Esprit des Lois^ Ht. X'XI, chap. m.
5 Terra mea est et vos advenae éi coloni mei estis... O Israël... ! Ëcce terrain quam Dominus tuus dat tibi ( Leoitiq,, XXV , ^3. — Deuteron, ).
6 Dividetur terra juxta numerum vocabulorum. Pluribus roajorem partem dabis, et pauciorîbus mlnorem... Ità duntaxât ut sors tei^ram tribubus dividat et familiîs. Quidquid sorte contigerit, hoc vel plureà accipiant , vel pauciores. {^Nombr, , XXVI , 53 , 54 , 55 ). Ego enim dedi vobis illam terram in possessîone , quam dividebis vobis sorte. Pluribus dabitis latiorem et paucis angustiT)rem. Singulis ut sors cediderif , ità tribuetur haereditas. Per tribus et fâmilias possessio dividetur ( Idem^ XXXII 1 , 5^ ).
7 Et dividetis terram istam vobis per tribus Israël : et mittetis eam in hxreditatem vobis et advenis qui accesserint ad vos, qui genuerint filios in medio vestrûm , et erunt vobis sicut indigense inter filios Israël. ' Vobiscum divident possessionem in medio tribuum Israël. In tribu autem quâcumque fuerit advena , ibi dabitis possessionem ait Oominus (EzÉ- CHIEL, XLVli, 22).
8 Congregafique sunt omnes (ilii Israël in Silo... ad quos Josue ait... Ëligite de singulis Iribubus temos viros ut mittam eos et pergant atque circumeant terram et describant eam juxta numerum uniuscujusque multitudinis : cùmque surrexissent viri... praecepit eis Josue... Itaquë perrexerunt et lustrantes terram in septem partes diviserunt , scribentes in volumine (JosUE, XViil , i, 4ï 9- — JosÈPHE, Aniiq. judaiq. , liv. IV , chap. viii ).
9 Haec est haereditas (iliorum Simeon juxta cognationes suas, in possessione in funiculo filiorum Juda ; quia major erat ; idcirc6 filii Simeon possiderunt in medio haereditatis eorum ( JosuÉ , XïX , 8 , g ).
10 Voy, pour les divisions par tribus et par familles, JosuÉ , XIII , XX. — Antiq.^udaîq.^ liv. IV, chap. Tlll.
1 1 Description de l'Egypte^ étatancien , tom. 1 9 p. 3a 6.
12. GuÉNÉE , Lettres de quelques Juifs à Voltaire , VI"*, § a , § 8 , note du chrétien,
i3 Sin autem habuerit proximum, et ipse pretîum ad reâimendum , potuerit învenire \. computabuntur fructus ex eo tempore quod vendidit... Qubd si non invenerit manus ejus ut reddat pretium , habebit emptor quod emerat usquë ad annum jubilseum [Leoitiq., xxv , 37 , 28).
i4 At Booz senioribus et universo popuio : Testes vos, inquit, estis hodië... Responditque omnis populus qui erat in porta et seniores : Testes nos sumus (RuTH , IV , 9 , 1 1 )•
1 5 £t emi agrum ab Hanameel (ilio patris mei : et scripsi in libre, et signavi, et adhibui testes, et accepi librum posses* sionis signatum ; et dixi Baruch in oculis Hanameel , in oculis testium qui scripti erant in libro emptionis , in oculis omnium Judaeorum... Sume libros istos , librum emptionis hune signatum, et librum hune qui apertus est ( JÉRÉMIE , XXXII , 10, 12 , i4). — f^oy. la MlSCHï^A , pour les divers contrats des Hébreux. ■
16 Sanctificabisque annum quinquagesimum... Ipse est enim jubilœus. Revertetur homo ad possessionem suam et unusquisque ad familiam pristiaam... Quand6 vendes quippiam civi tuo , vel emes ab eo , ne contristes fratrem , sed juxta numerum annorum jubilaei emes ab eo , et juxta supputationem frugum vendet tibi ( Levitiq,^ xxv , 10 , i4 )•
ij Vse! qui conjungitis domum ad domum, et agrum agro copulatis , usque ad terminum loci : numquid habitatis vos soli in medio terrœP In auribus meis sunt haec, dicit Dominus cxcrcituum : Nisi domus multœ desertœ fuerint , grandes et pulchrse absque habitatore ? (ISAIE, V , 8).
1 8 Facti sunt principes Juda quasi assumentes terminum : super cos efTundam quasi aquam irammeam (OsÉE, v , 10 )•
19 Qui vendiderit domum intra urbis muros, habebit licentiam rcdîmendi , donec unus implcatur annus. Si non redemcrit et anni circulus fuçrit evolutus, emptor possi-
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débit eam , et posteri ejus in perpetuum et rediçii rton poterit, edam in jubilaeo ( Leçitiç,^ xtt, 2g , 3o).
20 Remarquez bien que le législateur dit à la tribu de Lévi qn elle n'aura ni portion ni héritage en Israël : «( In terra eorum nihil possidetis ^ nec habebitis partem » in eos. » Ils ne sont par conséquent aptes à posséder d'aucune manière ; il n y a d'exceptions que pour les faubourgs des villes dont il sera parlé plus loin.
Cùmque întraveris terram, afque habitaverîs in eâ , toiles, de cunctis frugibus tuis primitias , et pones in cartallo j pergesqùe ad locum , quem Dominas Dcus tuus elegerit ( Beuteron.,. xxyi ^ ' i 3)«
21 Nomhr.^ xvn , xix. — LeçîHq.^ II , vu. — Deuteron.^ XXVI , a , XIV f XVIII- — Nombr,^ xviii ,3. '
ii2.lje verset cinquième du chapitre XXV du Lévitique , dit : « Tu ne moissonneras point ce qui sera provenu de soimême des grains précédemment tombés en moissonnant , et tu ne vendangeras point les raisins de ta vigne non taillée : ce sera Tannée du repos de la terre. » Cela 's^applique seulement aux prémices et aux oblations 1 tu ne moissonneras point, pour en faire l'offrande ; car le verset suivant ajoute : « Mais ce qui proviendra de la terre l'année du sabbatb vous servira d'aliment à toi, à ton serviteur, etc. » Il n^ a pas de contestation à ce sujet.
23 Dedecimis, Voy. la Collection des Critiques sacrés ^ sur le chap. XXVI du Deuter,
2iExod., XXIII, 17; Deuter,^ xvi, i6.
25 Anno tertio separabis aliam decimam , dit la Vulgate'; tandis qu'il y a dans le texte , totam decimam , ex omnibus quœ nascuntur tibi eo tempore, et repohes -infra januas tuas : venietque lévites qui aliam non habet partem fiée possessionem tecum, et peregrinus ac pupillus et vîdua, qui intra portas tuas sunt, et comedent, et saturabuntur (Jûeutm,^ XIV, 28).
I. aG
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a6 Quandb compleveris decîmam cunctarum frugum tuarum, anno decimaram tertio , dabis leyitse , et advenae et pupiilo et vidutt , ut comedant intra portas tuas et saturentur : loquerjsque in conspectu Doioini Dei taî : AbstuU quod sanctificatum est de Domo meâ ; et dedi illud icvitae et advenae , et pupiilo et viduae , sicut jussisti me , etc. {Deuter,^ xxvi, 12, i3).
27 II Chroniq,^ XXXI, 4*
28 MALACHIE, Ilf , 8. — JÉRÉIIIE, VIII , 10 ^ etc. 2g I Roisj XII, 21 ; II Chroniq,^ XI, i3, i^.
3o Et lévites qui intra portas tuas est : cave ne derelinquas eum , quia non habet aliara partem in possessione tuà (^Deuter.^ XIV, 27. — Nombr., xviil , 27, 3o.
3i I Chroniq,.^ XXVI, 24.
â2 Nombr.^ XXXV , 2-8; JosuÉ, XXI . 2. — Talm. Baby- Ionique âe principio anni^ cap. V. — Maimonide, Abar- BANEL , sur ce chapitre des Nombres.
. 33 Léoitiq. , XXV , 32.
34 JosuÀ, XlX,.l-l4-
35 NÉHÉMiE , ou II Esdras , X , 38 , 3<>.
36 MisCHNA, tom. III ^ de Uxor. aduUer, suspect.^ cap. IX, § i3.
87 Dominus enim Deus tuus introducet te in terram bonam, terram rivorum aquarumque et fontium ; in cujus campîs et montibus erumpunt fluvîorum abyssî ; terrant frumenti , hordei acvinearum, inquâ (îcus et malogranata , et oliveta nascuntur ; terram olei ac meUîs. Ubi absque ullÂ penuriâ Qomedes ps^i^em tuum , et rerum omnium abundantià perfrueris ( Deuier. , Vlll , 7-gl).
38 Pline, Hist natur, — Grand diction. d*Agricultur€^ ' — Introduction , et arU Agriculture*
39 1 jRoi5, XI, Ô. — XVI, II.
%4o MctursdeS' IsraéHies , ou Modèle d'une poiitiq* simple et sincère^ § VII.
XXIX, 10. — ISAIE, II
42 Numquid totâ die arabit arans ut serat , proscindet fit sarrlet humum suam? Nonne cùm adxquaverit faciem ejus seret gith et cyminum sparget , et ponet triticum per ordinem, et horreum, et milium, et viciam infînibus suis ?••• Non enîm in serris triturabitur gith, nec rota plaustri super cyminwn circuibit : sed in virgâ excutietur gith , et cjminum in baculo ( IsAlE, XXTiii ,25, 2^ ).
44 IsAIE,^ XXV , 10. — RfiGNiEB , Agriculture des Juifs ^ pag. 4o8.
45 MlSCHT^A , tom. IV, de Dumnis^ codex 11, cap. IX,
46 Deuten^ xxil, 9. — LéçiUq.^ XIX, 19. — Atque de his dicunt quod majori ex parte à mulieribus per&ciantur , si eut de productione aquarum reperimus apud ipsos. Si decem virgines se ornent , vestimenta rubra induant , saltent ità ut una alteram impellat, idque progrediendo et retrogrediendo, digitos denique versus solem certis signis extendant , adfinem perductâ istâ actione aquas elici.... Si quatuor mulieres tergo jaceant et pedes suos cum complosione versus cœlum extendant, certa verba, certos item gestus adhibeant, iUos hâc actione grandinem decidentem avertere ( More Neboukim , pars III , cap. xxxvii ).
47 Fby. la note ci-dessus 42. — IsAiE, xu, i5. — Amos, II, i3. — I Chron£g,j xxi, 23.
48 Deuter. , xxiv , 6. — IsAiE, xlvii , 2.
^Q Genèse j xlix, 20.
5o ProQerLj xxvii, 22. — lîRoisj xvn, 19. — JosÈPHE , Anliq. juddiq. , liv. V, chap. viii. — III Rois y IV, 28,
5i Abulfeda. — Retnier , Écocomie rurale de$ vrfra^e5, pag. 91.
52 Genèse , xlix ,.11.
53 ISAIEXV, 8-11.
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56 Fertilis fuit Moab ab adolescentiâ suâ et requîevît în fsecibus suis : nec transfusus est de vase in vas : et in trans— migrationem non abiit : idcircb permansit gustus ejus in eo , et odorejus non est îmmutatus. Proptereà ecce dies veniunt, dicit Dominus : et mittam ei ordinatores , et stratores laguncularum, etstement eum et vasa ejus exhaurient, et lagunculas eorum<;ollident (Jérémi^, illyiii, 11, %).
56 Deuter, , xx, ig. — Koj. notre tom, II , p- 289.
57 Lévltiq,^ XIX, 25.
58 MiSCHNA, De prœputio arbor. ; De Jure anni septimi; Defesûs tahemac, , etc. , etc. — GuenÉe , Mémoires sur la
Jertilité de la Judée* — Reynier, Économie rurale des Juifs,
59 MlsCHNA , De primitiis , cap. il , § 8.
Go Caniiq. des Canûq. ^ m , 12, i3.
MisCHNA, De Heterogeneis ^ cap. vm , § i.-7-Morff Ne-houkim , pars III , cap. xxxvii.
62 Guerre judaïg. , liv. III , ch. xxv, § VI. 6S Pline, Hist natur, , liv. XII, ch. 54-
64 MiSCHNA , de Sabbatho^ cap. Il , § 1 , 2.
65 Joël, i, 4>
66 YvART, Excursion agronomique en Auvergne \ Paris,
6y Canfiç, des Cantiq. , iv, 2.
69 II Rois y xin ,23.
70 IsAlE, xxviii, 28. Et sur le mot equis^ que la Vulgate et d'autres interprètes ont cru devoir remplacer par celui d'ungulis y comme ayant rapport aux dents de charrîot , voyez les Scolies de Rosenmuller. — OsÉE , Amo$ parlent de Temploi des chevaux , mais pour la guerre (Oi»ÉE, XIV, 4- — Amos, Il , i5 ).
71 Ubi non sunt boves, prœsepe vacuum est : ubi autem plurimœ segetes, ibi manifesta est fortitudo bovis (P/t>p.^
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72 Jug,^ V, 10.
73 Proo, , XXX , 33.
74 Maimonide, de Pœnîs. — wNotre législateur veutque nous pratiquions la douceur même envers les animaux, lï ne nous permet d'en faire qu'un usage légitime j nous défend de tuer les animaux domestiques nés dans notre maison , de, faire mourir les petits avec les m^res de ceux qu'il nous est permis de manger. Il veut aussi que Ton épargne les bétes qui nous sont ennemies , et défend de tuer celles qui nous aident dans nos travaux » (JosÈPHE, co/i/m Appion,^ liv.. H^ chap. vu).
76 Novit justus jumentorum suorum animas : viscera. autem impiorum crudelia( Pro(\, XII, !o).
76 Deuier.^xxu^ î , 2, 10; xxv, 4»
77 MiSCHNA , tom. IV, de Damnis^ lib. 11, cap. vu, § 7. — Commentaires , lib. lll ^ cap. Il , § 5. ^.i
78 ProQ.^ X, 4 7 5; XVIII, 9; xx, 4» xxiv, 24.-3^; vi,. 6-1 1; XII, 27; xin, 4» *i ; xxx,8 .
79 Léoitiq,^ XXV, 6-7.
80 MiSCHNA ^de Principio anni, cap. I, § l*— J03ÈPHE - Aniiq, judàîq,
81 MisCHNA , de Damnîs j, lib. I , capu va ,. § ultim. -^ LEMPEREua, pag. i65. — ^Selden, de Jw\natur» et gpnr iium juxta disciplin, Hebrœor, , lib. VI , cap» st,
82 MiscHNA, deDamnis^ lib. Il, cap. l.r-r-SELB£N, loc. cit. , lib. VI , cap. 4*
83 Juges , VI, 3-5.
84 Sxtruxit etiam turres in solitudine , et effodit cistemas plurimas , eb qubd haberet multa pecora tàm in campes-: tribus , quàm in eremi vastitate : vineas quoque habuit et vinitores in montibus, et in Carmelo; erat quippe homo agriculturse deditus (II Chroniq.^ x ).
85 Philon , Oraison contre Flaccus.
86 Descriz, délia Sicilia ^ GaLANTI. — RaYNAJL,, ÉtahUs!emenides Européens dans les Indes,
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ii4 Deuieri^ titiii, i.S.
ii5 Deuter,^ xxYin, 44* • ii6' Juges, V, 17. — Filî hominis, pro eo quod dixit Tynis de Jérusalem : Euge \ confractse sunt portae poputonim^ coiiTersa est ad me : implebor, déserta est (ÉzÉCHlEL, xxvi , ^ )s — Quomodiy sedet sola civitas plena populo : facta est quasi vîdua domina ^^tîum : prînceps prorincîarum facta est sub tributo ( Jérémie , Lamentai, ,1).
117 Esprit des Lois, liv. II,.ch. li.
1 18 MÉZERAI , Hist. de France, an 1807.
lïgDe ce que Fargent aune valeur qui lui est propre comme tout ce qui est utile , de ce qu^il est une richesse comme une autre , il s^énsuit encore que celui qui le possède peut en disposer comme dé toute autre chose i qu'il a le droit de le consommer ou de lé garder, de le donner ou de
le prêter, de le louer ou de le vendre , suivant sa rolonté^
Il n*y a pas plus de raison à obliger le possesseur à le touer moyennant un« rétribution plus faible que celle qu'il en peut trouver, qu'à le contraindre à en donner pour une autre marchandise plus qu'on ne lui en demande , ou qu'à forcer te possesseur de l'autre marchandise à la donner pour moins d^argent qu'on ne lui en offre. Toutes les fois que l'autorité commet un* de . ees attentats au droit de propriété, elle trouble toutes les relations sociales» II faut qu'elle emploie de3 moyens de rigueur odieux , et encore on y échappe par des subterfuges, des contre-lettres , etc...;. Il faut être bien bo^é ou avoir renoncé, oomme certains théologiens, à toute raison pour ne pas voir cela (M. Destutx DE Tracy, Comment, sur Moniesquieu, liv. XXII ).
« Ija théorie de l'intérél est demeurée couverte d'un voiU épais jusqu'à Hume et Smith qui l'ont levée... Dans l'échange ordinaire , tout est terminé quand l'échange est consommé ; tandis que dans le prêt , il s'agit encore d'évaluer le risque que court le prêteur de ne pas rentrer en possession de la. totalité ou d'une partie de ^n capital. Ce risque est apprécii^
LIVRE III
«t payé au moyen d'une autre portion d'intérêt ajoutée à la première , et qui forme une véritable prime d'assurance. Toutes les fois qu'il est question d'intérêt de fonds , il faut soigneusement distinguer ces deux parties dont il se compose , sous peine d'en raisonner tout de travers , et souvent de faire , soit comme particulier, soit comme agent de l'autonté publique , des opérations inmtiles ou fâcheuses.
M C'est ainsi qu'on a constamment réveillé l'usure, quand on a voulu limiter le taux de l'intérêt , ou l'abolir entièrement* Plus les menaces étaient violentes, plus l' exécution en était rigoureuse , et plus l'intérêt de l'argent s'élevait C'était le résultat de la marche ordinaire des choses. A Rome , pendant tout le temps de la république , l'intérêt de l'argent fut énorme. On l'aurait deviné si on ne l'avait pas su ; les débiteurs , qui étaient les plébéiens , menaçaient continuellement leurs créanciers , qui étaient les patriciens. , . . Les Athéniens distinguaient jadis l'intérêt maritime de l'intérêt terrestre : le premier allait k 3o pour cent , plus ou moins par voyage , soit au Pont-Euxîn , soit dans un dés ports de la Méditerranée. On pouvait bien faire deux de ces voyages par an , ce qui faisait revenir l'intérêt annuel à 60 pour cent environ ; tandis que l'intérêt terrestre ordinaire était de 12 pour cent
» Mahomet a proscrit le prêt k intérêt; qu'arrive-t-il dans les Etats musulmans? On prête à usure ; il faut bien que le prêteur s'indemnise de l'usage de son capital qu'il cède j et de plus au péril de la contravention. La même chose est arrivée chez les Chrétiens aussi long-temps qu'ils ont prohibé le prêt à intérêt ; et quand le besoin d'emprunter le leur faisait tolérer chez les Juifs , ceux-ci étaient exposés k tant d'humiliations, d'avanies, d'extorsions, tantôt sous un prétexte , tantôt sous un autre , qu'un intérêt considérable était seul capable de couvrir de dégoûts et de pertes si multipliées....
» Il convient que la loi fixe un intérêt; mais c'est pour les cas seulement où il est dft <in$ qu'il y ait eu de convén-
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tion préalable , comme lorsqu^in jugement ordonne la xé^btitutio^ d^une somme avec les intérêts. . . . Mais ce taux ne devrait pas porter le nom (Tintéréi légal ^ par la raison qu'il ne:doit pas y avoir ^intéréi illégal , pas plus qu^il 11 y 9 ma cours des changes illégal , un prix illégal pour le vin , b toile et \ps autres denrées» ( J. B. SkX ^•E€onomiepoliUq^-^ liv. II, chap. 8 ). -
Un «oainrage du «élèbre Jérémie Bentham sur eette graye question parak à l'instant même, traduit en'françaiid^ sotis le titre de Défense de Fuinre^ on Inconvériiens des lois qui fixent le taux de llntérât.
i2o Dtf /'ftoTnm^i sect. vin, châp.y.
121 Sisp'oponderis.prô àmicô tuo, deBxisti apud extraneum, manum tuam, illaqueàtus es verbis oris tui^ et captus propriis sermônîbus (^Properh., vi, la).
122 Cùm répètes à proximo tuo rem aliquam , quam ^debet tibi , non ingredieris domum ejus ut pjgnus auferas ; sed stabis foris, et ille tibi proferet quod habuerit ( PeuterQn»^
XXIV
123 Non accipies loco pignons inferiorem et superiorem molam , quia aoimam suam iOpposuit til^ \{ Deuferoa.^ xxiv, 6). Le texte dit : Car ce serait prendre pour gage la personne même.
12/^ Deuteroji, f xxiV| 10, i3. . .
125 Le texte dit à la lettre : Celui cpii aura prête quelque chose à son prochain, ne poun*a l'exiger de son jTôchain ni de son frère , quand on aura procliamé le relâche de l'Éternel; mais il pourra l'exiger AàNocri (^Deuteron,^ xv, i, 3 ).
Nous ne partageons pas, comme on voit, l'avis de Josèphe et des docteurs qui ont pensé que les dettes en cette année étaient abolies; mais iious regardons cette loi comme la consécjuence naturelle de celle qui ordonnait c(uç la terrje se F^pc^t ^t^v^f j[çs^p]j.^fis ; on en-
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levait au débiteur les moyens de se libérer , il était juste qu'on suspendît aussi le droit de réclamation ; mais le créancier conservait son titre pour le faii'e valoir, dès que celui qu'il avait obligé se trouvait de nouveau dans le cas de percevoir des revenus. *
I a6 E'xod,, xxiii| 7. — Léoitig,, xix, 2^ — Nombr,, xxx, 3. — ProQerb.^VLj i4. — Léoitiq,^ vi, a. 4- — Exod,, xxii, 21; XXIII, 9. — Lédiiq.^ xxY, 47« — Voyez^ tom. 11 , le chap. relatif aux individus étrangers, Uv. v, chap. m.
127 Nolite facere iniquum alîquid in judicio , in régula , in pondère , in mensurâ. Statera jnsta et œqua sint pondéra^ justus niodius^ œquusque sextarius. . . • Non liabebis m sacculo diversa pondéra , majus et minus : nec erit in domo tuâ médius, major et minor. Pondus habebis justum et verum, ut multo vivas tempore super terram. . . . Abominatur enim Domînus tuus qai £sicit haec , et aversatur om^ nem îujustitiam ( Léçitiq.^ xix, 35, 36. — Deuteroru^ xxv, i3^ 1 6 )• Voyez , note i du liv. vi.
128 La VulgcUe traduit par un nom de pays, Coa, lem^ Mikoé^ qui vient de Kaçah^ cordeau, fil. (II Chroniques^. Il 16).
129 Les voyages en Tarsis, dont il est parlé, marquent probablement Carthage, colonie phénicienne ( III Rois^ X, 22 ).
i3o IV B.ois^ vin, 2 1 , 22. — Il Chronig, , xxvi , 2. -^ IV Rois^ XIV, 22.
i3i EzEGHiEL, XXVII, 17, ig.
II y a de grandes différences d opinions sur la signi-^ fication des mots faisan et Mosel^ celui-ci n'est peutêtre qu'un adjectif? Indiquent-ils la Grèce, ou des contrées de l'Arabie ? Il en est de même de Dan^ que quel-, ques uns disent être bien dialkict de la tribu de Dan.
i32 II {7^rfmt^., XXIV.
4l2 NOTES JUSTIFICATIVES.
i33 EsDRAs, viii, 2ig, 33.; — Il Chronlq,, xvi, a. — IV Rois, XVIII, i5.
i34 Non coacervet aurum et argentum ut asservet in thesauris suis quibus superbiat aut delectetur. Sed colligat quantum débet exercitui suo , servis et ministris , totumque illud reponat in gaziophjlacio domûs Dei, ut ibi prsesth sit ad nécessitâtes "reipublicse atque beliorum .... Inférât argentum ad thesauros domûs Domini , et concredat manibus fidelium Israël , ut sit in promptu pro necessariis sumptibus regni ..il Non multiplîcet sibi opes , argentum et aurum ut relinquat in privatis thesauris , ultra id quod erogandum est; si excedit, vapulat ( Acta regùm, cap. iiL^ •— < SghigJlahd , de. jure reg* Hebreœor., pag. 84-85 ). •i3iS Nomlr.^ xxxi, — Deutèron^ vii. a 5.
i36 Exod,, XXX, i5.
< 187 £t statuemus super nos prœcepta,- ut demus tertiam partem sicli per annum, ad opus domûs nostri Dei ( NÉ-
HÉMIE, X^ 32 ).
Il ne faut jamais perdre de vue que la Maison de DieUj chez les Juifs , renfermait aussi le. palais de Vassemblée nationale , et tout ce qui regardait la république.
1 38 Primo die febraarii , senatus misit ad omnes ci vitales Israëlis qui proclamant ut adducant siclos.... Die decimo quînto ejusdem.... reparant vias et plaleas, ut et aquse re— ceptacula : faciunt deindè omnes nécessitâtes quse publicum respiciunt (MiscHNA, de Siclis, tom. li, cap. 1 et suiv. — Bartenora, Maimonide).
189 Sin autem ille qui voverit, voluerit redimere eam, dabit quintam partem estiïnarionis suprâ {^Léçîtiq,, xxvii, 1 5 ;.
i4o Léçitig., xxvir, 16. — De rébus consecratis. — Mai- HONIDE. — Sin autem voluerit redimere, sed alteri cuilibetfiierit venundatus , ultra eum qui voverat redimere non poterit: quiacum jubilœi veneritdies, sanctifîcatUs erit Domino, et possessio consecrata ad jus pertinet sacerdotum ( JLeW- //y., id* 20-21 )•
Il ne faut pas perdre de vue , je le répète, que le nom du Sacerdote est pris souvent pour le trésor même, attendu que les ofKrandes passaient par ses mains , et qu'il en était le dépositaire. Les sacerdotes ne pouvaient posséder que les faubourgs des villes citées plus haut, chap. III de ce livre. Le principe à ce sujet est d'une précision incontestable « In terra eorum nihil possidebitis, nec habebitis partem in eos. » Non seulement, ils ne recevront aucun lot dans le partage , mais ils ne posséderont rien , ils n'hériteront de rien.
i4i Mais ceux des veuves ou des femmes répudiées ou divorcées étaient valables , parce qu elles se trouvaient dans un état d'indépendance ( Nombr.^ xxx).
i/Ja La Vulgale traduit « Et omnis consecratio , quœ offertur ab homine, non redîmetur, sed morte redimetur ( Léçitiq,^ XXVII, 29).
143 Jussit ergb Moyses prîBconis voce cantari: Nec vîr, nec mulier quidquam ofTerat ultra in opère sanctuariî (^ Exod. , XXXVI , 6 ).
On a déjà vu que chaque tribu était l'état en petit , et que tous les principes de celui - ci s'appliquaient à celles-là.
143 ^bis^. II Chronig.j xi, 6-12; xiv, 6, 7; xvi, 2, 6; XXIV ; XXXII, 4 1 3o; — Mischna , tom. iv, de Synedriis , cap. V. — NÉHÉMIE , X. — Plus haut les notes i34. et i38 et la not. suiv. i44* Au lieu de réparation du temple , on peut lire : réparation du tabernacle portatif, afin d'éviter toute équivoque.
i4-4 m Rois ^ XI, XII ; II Chronig,^ xi. Ne rex mulctet Israël , dît Aben-Esra, sicut fecit Salomo qui argentum collegit instar lapidum in Jérusalem, ut populus prse insatiabili ejus amore opum murmuraret tacite dum viveret , sed apertè post obitum ^Commentaire — ScniCKXRh ^ de jure reg, Hebrœor, , pag. 84» 85 ).
4f4 NOTES JUSTIFICA-TÏVES.
Rex qui exiglt plara quàm sibi debentur destruît regîonem. Rex juris sui observans stabilit regnum : at vis exactionum destruit illud ( Idem),
£cce talem scriptura non dîgnatur appellare regem , sed sîmplicîter yocat virum, quia indignus est regîo titiilo (Levi- Beiï-Gu£RSON). Si rex munera extorquet ab homînibus aut exaspérât tributum populi sui, hoc ipso facto civitatem evertit ( Voyez SCHIGKARD, ioc. cit. , pag. 109 ).
145 ËZÉCUIEL, XLV, 13-17.
i46 Fb/«2r ci -dessus , iîv. Il, notes 107, 108, log. — £zÉCHIEL,XLy,8. — NÉHÉMIE, IX, 34,etc.).
147 IV Roisj XV, ï8-2o.
i48 IV Rois, xxiii. 35.
i4g JosÈPUE , Antiq. jud, , liv. xiv, chap. Xvli.
Fin des notes du premier volump.
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